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Le journal de référence de la vie culturelle

/////// “La culture est une résistance à la distraction” /////// Pasolini
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jazz / selection p. 43-47 / Le légendaire saxophoniste Phil Woods inaugure 
le nouveau concept du club de jazz Le Duc des Lombards.



d’HEINRICH VON KLEIST
mise en scène ANDRÉ ENGEL
avec Bérangère Bonvoisin, Evelyne Didi, Jean-Claude Jay,
Jérôme Kircher, Gilles Kneusé, Arnaud Lechien,
Anna Mouglalis, Tom Novembre,
Julie-Marie Parmentier, Fred Ulysse

de MOLIÈRE
mise en scène JEAN-PIERRE VINCENT
avec Daniel Auteuil, Jean-Jacques Blanc,
Bernard Bloch, Michèle Goddet, Pierre Gondard,
Charlie Nelson, Lyn Thibault,
Stéphane Varupenne de la Comédie-Française

jusqu’au 23 fév. 08 Ateliers Berthier / 17e

Pinocchio
d’après CARLO COLLODI
mise en scène JOËL POMMERAT
avec Pierre-Yves Chapalain, Jean-Pierre Costanziello,
Philippe Lehembre, Florence Perrin,
Maya Vignando

8 > 22 mars 08 Ateliers Berthier / 17e

jusqu’au 29 mars 08 Théâtre de l’Odéon / 6e

Odéon-Théâtre de l’Europe
Théâtre de l’Odéon : Place de l’Odéon Paris 6e– Métro Odéon, RER Luxembourg
Ateliers Berthier : À l’angle de la rue André Suarès et du Bd Berthier Paris 17e – Métro et RER Porte de Clichy
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création

création

création
spectacle pour enfants
à partir de 6 ans

Samedi 9 février à 15h / Théâtre de l’Odéon – Grande salle

Vivre sans absolu ?
Rencontre animée par Laure Adler
avec Marcel Gauchet, historien et philosophe, Jean- Pierre Lefebvre,
philosophe et germaniste, André Engel, metteur en scène,
Bernard Pautrat, philosophe.
À l’occasion du spectacle La Petite Catherine de Heilbronn
d’Heinrich von Kleist, mis en scène par André Engel

Samedi 23 février à 15h / Théâtre de l'Odéon – Grande salle

Femmes empêchées
Rencontre animée par Laure Adler
À l’occasion du spectacle L'École des femmes
de Molière, mis en scène par Jean-Pierre Vincent

Entrée libre sur réservation :
present.compose@theatre-odeon.fr • 01 44 85 40 44

Lecture

Lundi 3 mars à 19h / Théâtre de l'Odéon – Grande salle

La Réserve de Russell Banks,
lecture par l’auteur et en français par Tom Novembre
Location 01 44 85 40 40 • theatre-odeon.fr • Fnac, fnac.com
Ouverture de la location le jeudi 7 février 2008. Tarif unique 8€

Atelier de la pensée

Présent composé
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entretien / Philippe Dorin

Un théâtre  
de l’instant présent
« Un homme arrive avec une femme. Ensemble ils essaient de se 
construire une petite vie »… Voilà esquissée, à traits concis, la 
fable universelle des tourments et des joies de l’existence. Car 
ces deux-là ne possèdent que les gestes mais pas les choses. Aux 
prises avec la froidure de l’hiver et la pauvreté, ils s’inventent un 
quotidien d’imaginaire. Dans L’hiver, quatre chiens mordent mes 
pieds et mes mains, Philippe Dorin raconte les saisons de la vie, les 
chuchotements du temps. Qu’il fait et qui passe.

Vous écrivez autant pour les enfants que 

pour les plus grands.

Philippe Dorin : Les enfants ont façonné la sin-

gularité de mon écriture : j’aime utiliser des mots 

simples, des situations concrètes, qu’ils peuvent 

aisément saisir même s’ils ne comprennent pas 

Durant la pièce, les personnages font 

d’ailleurs «  semblant  » de manger, boire, 

etc.

P. D. : Ces séquences jouent sur la stylisation des 

gestes et suggèrent la pauvreté de cette famille 

sans toit. L’économie du texte appelle un impor-

tant travail scénique qui viendra lui donner tout son 

sens. On peut alors évoquer des réalités sociales 

difficiles ou des préoccupations métaphysiques 

sans être démonstratif.

Le thème de la famille revient souvent sous 

votre plume.

P. D.  : Je ne peux pas échapper à la mienne, 

« Le théâtre s’invente 
comme un jeu  
d’enfant : “on  
dirait que…” » Philippe Dorin

tout. Cette part d’inconnu est aussi ce qui excite 

leur curiosité et les fait grandir. Et puis, je viens de 

la campagne… On a l’habitude d’appeler les cho-

ses par leur nom. Je m’inspire aussi de la structure 

des contes, tramés sur une fable sommaire, mais 

porteurs d’une multiplicité de sens.

Ce dépouillement de la langue, le regard 

souvent étonné, presque naïf que portent 

les personnages sur les situations, évoquent 

cependant des questions existentielles, mine 

de rien, avec humour.

P. D. : Au détour de la conversation surgissent en 

effet des réflexions sur l’existence, mais sans pré-

méditation. Des paroles échappent aux personna-

ges. Je suis le premier surpris. Je n’ébauche qu’un 

vague canevas avant de commencer. En revanche, 

j’écris pour des comédiens, pour un metteur en 

scène. La pièce se nourrit de mes conversations 

avec eux. Je compose donc avec ces éléments. 

A chaque spectateur ensuite de bâtir son histoire 

avec les mots et l’espace entre les mots.

Le texte interpelle souvent l’auteur et ques-

tionne le processus d’écriture.

P. D. : Face au cinéma et à la télévision, le théâtre 

ne peut rivaliser dans le réalisme. Il doit utiliser ses 

propres moyens : le pouvoir du verbe, des corps, 

de l’illusion sur la scène. Il s’invente comme un jeu 

d’enfant : « on dirait que… »

qui, depuis des siècles, est restée implantée sur 

le même terroir. Sans drame, ni séparation dou-

loureuse. J’aime la fratrie, même si je ne sais pas 

la vivre au quotidien.

Comment avez-vous travaillé avec la com-

pagnie Pour ainsi dire ?

P. D. : Nous sommes partis d’installations réali-

sées dans la nature par Sylviane Fortuny, metteur 

en scène, Violaine Burgard, éclairagiste, et Sabine 

Siegwalt, costumière : l’une en hiver, dans le col 

du Lautaret, une autre au printemps, dans les 

carrières d’ocre du Roussillon, une troisième en 

été dans la ville de Marseille. Ces expériences ont 

rejailli sur l’écriture. Les comédiens, Jean-Louis 

Fayolle, Mireille Franchino, Elena Taraimovitch-Le 

Gal et deux enfants, ont des parcours très diffé-

rents. Les personnages sont des solitudes qui se 

percutent, se rencontrent parfois, des êtres qui 

passent, s’arrêtent quelques temps et tentent 

de construire un bout de vie. C’est un théâtre de 

l’instant présent.

Entretien réalisé par Gwénola David

L’hiver, quatre chiens mordent mes pieds et mes 

mains, de Philippe Dorin, mise en scène de Sylviane 

Fortuny, du 12 au 29 février 2008, au Théâtre de l’Est 

Parisien, 159 avenue Gambetta, 75020 Paris. Rens. 

01 43 64 80 80 et www.theatre-estparisien.net. Le 

texte sera publié par L’Ecole de loisirs.
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avec Bijou, Bekhaa, Ucoc, Karim Ammour, 
Kouthair Baccouche, Géraldine Bourgue, 

Mouloud Choutri, Marisa Commandeur, 
Cyril Favre, Farid Hamzi, 

Mohamed Rouabhi, Ricky Tribord, 
Mylène Wagram, Peggy Yanga, 

les voix de Thierry Desroses, 
Octave Lai, Issa Bidard 

et la chorale Moun Bwa dirigée par Inès, 
avec AC, Delphe, Mickaël Geran, Peggy Yanga
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Centre dramatique national
direction Christophe Rauck

du 4 février au 1er mars 2008

un spectacle  
de Mohamed Rouabhi
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DU 18 JANVIER AU 22 FÉVRIER 2008

THÉÂTRE
NANTERRE-
AMANDIERS

entretien / Charles Tordjman

Quatre femmes face à 
une impitoyable cruauté
Charles Tordjman, directeur du CDN Nancy-Lorraine, crée Slogans 
d’après Maria Soudaïeva et Vociférations d’Antoine Volodine. Un 
geste poétique et politique qui dénonce la violence du monde à 
travers la prostitution et la mafia de l’Extrême-Orient russe.

Comment avez-vous découvert cette œuvre 

radicale ?

Charles Tordjman  : J’ai lu Slogans de Maria 

Soudaïeva sur les conseils d’un ami journaliste. A 

la fin de la lecture, la tension éprouvée était telle 

qu’une sensation physique de manque d’air m’a 

envahi. Je me devais de porter la même inten-

sité à l’oral. J’ai demandé à Volodine de porter 

au théâtre cette écriture, l’écrivain a inséré dans 

le texte de Soudaïeva ses propres Vociférations. 

J’ai monté un premier chantier du spectacle dans 

le sous-sol du Musée des Beaux-Arts de Nancy, 

une lecture avec Agnès Sourdillon et mon fils Vin-

cent, scénographe et musicien. Un piano diffusait 

une musique, la trace de l’existence des femmes 

prostituées, mortes humiliées.

Qui est Maria Soudaïeva ?

Ch. T. : Antoine Volodine, traducteur de l’œuvre, 

informe le lecteur de l’itinéraire inouï de cette 

femme suicidée. Soudaïeva, habituée des séjours 

en hôpital psychiatrique, a écrit dans le chaos ces 

bouts de texte. Membre d’une organisation anar-

chiste, elle se méfiait viscéralement de l’État. Dans 

cette partie de l’Extrême-Orient soviétique, non 

loin du Guang dong, elle a monté un réseau d’en-

traide pour les filles de Khabarovsk ou Vladivostok, 

qui souhaitaient échapper à leurs souteneurs et 

à la mafia.

Quelle est la force de cette écriture ?

Ch. T. : Slogans est une œuvre poétique majeure 

dans laquelle le concept du slogan, ici une arme 

idéologique réservée aux pouvoirs autoritaires, 

est retourné contre lui-même. Les victimes, des 

femmes prostituées en attente de la mort, retour-

nent cette parole autoritaire contre ceux qui la 

profèrent. Slogans représente une arme poétique 

et politique.

Quatre femmes investissent le plateau, Marion 

Bottollier, Julie Pilod, Violaine Schwartz, 

Agnès Sourdillon.

Ch. T. : Le personnage de Maria Soudaïeva est pré-

sent sur le plateau, et raconte le contexte sociologi-

que et géopolitique. À ses côtés, deux prostituées 

recluses dans une soute à bateau avant leur massa-

« A la fin de la lecture, 
la tension éprouvée 
était telle qu’une  
sensation physique  
de manque d’air m’a 
envahi. Je me devais 
de porter la même 
intensité à l’oral. » 

Charles Tordjman

cre, sans doute passées à l’acide puis brûlées par la 

mafia. Volodine a créé une quatrième femme, sorte 

de Mère de toutes les suppliciées, reine des gueuses 

qui les attend et les invite à la vengeance. Voilà quatre 

femmes au combat face à un pouvoir masculin cri-

minel. La rédemption de la langue, ce salut poétique 

de l’humain qui ouvre les écluses de nos imaginaires, 

constitue une issue au désespoir. Comme l’aurait dit 

René Char, la mort est sublimée grâce à l’art.

Propos recueillis par Véronique Hotte

Slogans, d’après Slogans de Maria Soudaïeva et 

Vociférations d’Antoine Volodine, traduction  

et adaptation Antoine Volodine, mise en scène de 

Charles Tordjman, mardi, mercredi, vendredi, samedi 

à 21h, jeudi 20h et dimanche 16h30, du 6 au 22 

février 2008 au Théâtre de la Commune CDN 93300 - 

Aubervilliers Tél. 01 48 33 16 16
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critique ¶
Les Provinciales,  
Une querelle
Projet inattendu que celui d’adapter scéniquement Les Provinciales, 
cette arme pamphlétaire rédigée par Pascal contre les jésuites… Pari 
néanmoins gagné de haut vol, et réussite magistrale !

La grammaire et la logique des solitaires de Port-

Royal, l’austérité rebutante des novices aux corps 

sacrifiés, les débats sur la grâce suffisante et la grâce 

actuelle et leur efficacité respective, l’analyse du pou-

voir prochain, les références à Molina, Augustin, Tho-

mas et autres docteurs des chicaneries vaticanes 

pourraient laisser de marbre le public contemporain 

à qui on n’en voudra guère de ne savoir trancher pour 

ou contre Antoine Arnauld et de n’avoir plus grand 

chose à faire de la paix clémentine… Mettre en scène 

une adaptation des Provinciales, où Blaise Pascal 

vola au secours de ses amis jansénistes, apparaît 

donc comme une gageure un peu folle à une époque 

où les subtilités casuistiques peuvent paraître bien 

obsolètes ! Mais le coup de génie de Bruno Bayen et 

Louis-Charles Sirjacq est d’avoir osé ce pari et d’en-

traîner le spectateur dans les entrelacs des querelles 

théologiques qui agitèrent le dix-septième siècle avec 

une aisance et un intérêt sidérants !

La liberté de l’esprit  
au secours de la difficulté 
de la lettre
Le résultat donne un spectacle dynamique et pre-

nant. D’abord parce que Bayen et Sirjacq montrent 

que ce pamphlet anonyme est autant politique que 

théologique et que les questions qu’il soulève sont 

celles des rapports entre le pouvoir et le verbe, la 

maîtrise du second faisant l’assurance du premier. 

A cet égard, la félinité casuistique trouve des échos 

chez les rhéteurs politiques contemporains, usant 

comme leurs éminents ancêtres de la tautologie et 

des chausse-trapes sophistiques pour noyer le pois-

son et le bon peuple ! Ensuite parce que les auteurs 

de ce spectacle ont inséré à la querelle théologique 

de savoureuses scènes de comédie et des chan-

sons plaisantes et ont construit une intrigue où les 

personnages gravitant autour de Pascal et de son 

interlocuteur jésuite ont un attrait et une épaisseur 

véritables (de l’éditeur rappelant l’héroïsme de ceux 

qui osaient publier malgré la censure à la marquise 

amatrice d’esprits forts rappelant que le beau sexe 

à l’époque ne se contentait pas de pérorer dans les 

ruelles). Les décors et les costumes (magnifique 

travail de Cécile Feilchenfeldt) sont formidables de 

pertinence (papiers suspendus très pascaliens dans 

la première scène) et de beauté (les feuilles d’arbre 

chatoyantes de la dernière scène pour un miracle de 

la Sainte Epine magistralement interprété par Grétel 

Delattre). Enfin, les comédiens (Thomas Blanchard, 

Guillaume Gouix, Mathias Jung, Florence Loiret-

Caille et Jean-Baptiste Malartre) naviguent avec une 

telle aisance dans la complexité d’un texte touffu et 

parfois ardu qu’ils parviennent à le rendre constam-

ment audible et diantrement palpitant. L’ensemble 

atteste d’une originalité créative et d’une maîtrise 

dramaturgique absolument remarquables !

Catherine Robert

Les Provinciales, Une querelle, d’après Blaise Pascal ; 

adaptation de Bruno Bayen et Louis-Charles Sirjacq ; 

mise en scène de Bruno Bayen. Du 10 janvier au 9 

février 2008 à 20h30 ; le dimanche à 15h ; relâche le 

lundi, ainsi que les 15, 20 et 22 janvier et le 3 février. 

Théâtre National de Chaillot, 1, place du Trocadéro, 

75116 Paris. Réservations au 01 53 65 30 00.

La marquise et le jésuite des Provinciales à la recherche de la grâce suffisante…

critique ¶
Une saison en enfer / 
Illuminations
Le comédien Nâzim Boudjenah se met en scène dans Une saison en enfer 
et Illuminations. Deux spectacles qu’il interprète en alternance, 
incarnant les hyperboles d’un « dialogue inconscient entre [sa] 
“voie” et l’œuvre de Rimbaud ».

La chose semble lui tenir particulièrement à cœur, 

sans doute trop à cœur. « J’ai rencontré ce texte au 

printemps 1999 », explique le comédien à propos 

d’Une saison en enfer. « J’en ai d’abord présenté une 

première mise en forme (…) en dernière année de 

conservatoire. Puis l’œuvre se déposa en moi et y eut 

comme une vie propre, influençant ou se nourrissant 

d’une pièce ou d’un film dans lequel j’étais engagé, 

ou d’une étape de vie : il m’est arrivé de dire le poème 

dans le désert du Sahara ». A voir et entendre Nâzim 

Boudjenah déclamer d’une voix caverneuse ou che-

vrotante, grimacer, hurler à pleine gorge, rouler des 

yeux ou les fermer ostensiblement, se jeter contre 

les murs, ramper et se rouler par terre, jouer les pos-

sédés en fabriquant des regards exorbités…, on en 

vient à se demander s’il a vraiment pris conscience 

qu’il n’était plus au milieu d’une immensité dépeuplée, 

mais bien dans l’une des minuscules caves voûtées 

de la Maison de la Poésie, à quelques mètres de trois 

rangées de spectateurs. Car comment expliquer une 

telle surenchère de lyrisme, une telle naïveté dans l’ex-

pressionnisme associé à l’œuvre de Rimbaud, un tel 

manque de discernement dans son incarnation… ? 

Peut-être, justement, en envisageant la trop profonde 

intimité qui le lie à cette écriture. Une intimité qui a pu 

inciter Nâzim Boudjenah à s’engager dans cette dou-

ble proposition sans préalablement interroger la nature 

du geste artistique capable de faire entendre, ressen-

tir, apprécier, l’éclat de la poésie rimbaldienne. 

Entre lyrisme et naïveté
Tel un chien fou, un adolescent romantique et écor-

ché, il s’élance dans ces deux recueils, sans doute 

avec beaucoup de sincérité, mais aussi une éton-

nante maladresse. Une maladresse qui prend toute 

son ampleur lors d’Une saison en enfer, la mise en 

jeu d’Illuminations apparaissant à certains égards un 

peu plus dépouillée, un peu moins outrancièrement 

baroque. Pourtant, cet apaisement très relatif est 

loin d’assurer une quelconque réussite. Tout comme 

dans le premier spectacle, les élans trop bouillon-

nants du comédien, ses afféteries, le manque de 

raffinement de son univers parasitent le rapport qui 

devrait s’établir entre les spectateurs et Rimbaud. 

S’interposant ainsi entre le public et le poète, Nâzim 

Boudjenah prend le risque de ne susciter qu’ennui, 

ou pire, qu’agacement.

Manuel Piolat Soleymat

Une saison en enfer / Illuminations, d’Arthur 

Rimbaud ; mise en scène et jeu de Nâzim Boudjenah. 

Spectacles en alternance du 10 janvier au 2 mars 

2008. Du mercredi au samedi à 21h00, le dimanche  

à 17h00. Maison de la Poésie, passage Molière, 

157, rue Saint-Martin, 75003 Paris.  

Renseignements et réservations au 01 44 54 53 00  

et sur www.maisondelapoesieparis.com

Nâzim Boudjenah s’approprie avec emphase la poésie 

de Rimbaud.
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critique / Région

Les Amoureux
Gloria Paris met en scène Les Amoureux de Goldoni. Une 
représentation à l’énergie débordante qui creuse les égarements 
de jeunes soupirants incapables de s’aimer tranquillement.

Leurs sentiments semblent sincères, profonds, 

impérieux, ils projettent même de s’épouser. 

Néanmoins, Eugenia (Emeline Bayart) et Fulgen-

zio (Bruno Fleury) ne parviennent pas à se retrou-

ver sans que leurs face-à-face ne dégénèrent en 

altercations mouvementées, en chicanes extra-

vagantes et insolubles. Car les deux adolescents 

se hérissent à la moindre contrariété, faisant l’un 

et l’autre preuve d’un manque singulier de sou-

plesse, d’indulgence. Aveuglés par leur orgueil, 

leur tempérament éruptif, leur possessivité, ces 

amoureux ne laissent rien passer, entraînant 

leur entourage dans les complications de leurs 

emportements. « Je crois qu’il faut aimer Goldoni 

pour ce qu’il est », confie Gloria Paris, « un pur 

exemple de la culture italienne, qui fait se côtoyer 

intimement la tragédie et la comédie  ». Après 

Molière, Marivaux, Copi, Eduardo de Filippo…, 

la metteure en scène italienne investit donc le 

théâtre goldonien, affirmant son goût pour les 

pièces « où l’on rit et où, immédiatement après, 

on ne rit plus du tout, on peut même pleurer ». 

S’il est vrai que le public s’amuse, on est loin des 

larmes devant cette représentation pimpante des 

Amoureux, une représentation pleine de rythme, 

de mines et de mimiques.

Une farce menée  
tambour battant
Empruntant à de multiples registres de comi-

ques (c lown, boulevard, cartoon, farce…), 

Gloria Paris n’a pas hésité à mener ses inter-

prètes vers une forme de volontar isme de 

chaque instant, une énergie de la caricature 

et du numéro d’acteur. Au sein du décor élé-

gamment épuré d’Alexandre de Dardel, ne fai-

sant usage d’aucun accessoire sinon de leur 

corps, de leurs expressions, de leur vitalité, 

Olga Grumberg (Flaminia, la sœur d’Eugenia, 

qui fera tout pour réconcil ier les deux cœurs 

chagr ins),  Ol iv ier Saladin (Fabr iz io, l ’oncle 

et le tuteur de la jeune amoureuse), Emeline 

Bayart, Bruno Fleury et leurs six partenaires 

ne ménagent pas leur peine pour déclencher 

les éclats de r ires, pour nourr ir les outran-

ces et le r idicule de leurs personnages. Au 

détriment, sans doute, d’une forme de déli-

catesse, de légèreté, qui aurait pu enrichir 

ce tableau de l’adolescence, approfondir les 

inf lexions dramatiques contenues dans Les 

Amoureux. Des inflexions bien réelles mais, 

contrairement aux effets burlesques, sous-

exploitées, simplement révélées par le vertige 

des scènes de torture int ime, de chantage 

affectif, auxquelles se l ivrent les protagonis-

tes de Goldoni.

Manuel Piolat Soleymat

Les Amoureux, de Carlo Goldoni ; mise en scène de 

Gloria Paris. Les 30 et 31 janvier 2008 à 21h00.  

L’Arc-en-ciel - Théâtre de Rungis, 1, place du 

Général-de-Gaulle, 94150 Rungis. Renseignements 

et réservations au 01 45 60 79 05. Spectacle vu 

au Théâtre du Nord. Reprise au Théâtre de l’Ouest 

Parisien à l’automne 2008.

Une comédie de caractère éclairant les outrances  

amoureuses de l’adolescence.
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critique ¶
Le Jeu de l’amour  
et du hasard
Imbroglio et mélange des identités sociales pour une intrigue 
amoureuse. Sous le regard de Xavier Lemaire, la comédie de Marivaux 
perd ses ambiguïtés en cheminant du côté de la farce.

L’idée est osée quand quatre des personnages 

du Jeu de l’amour et du hasard échangent leurs 

nippes et leur défroque pour un travestissement 

radical. Silvia, la maîtresse, prend les allures de 

sa soubrette Lisette tandis que le jeune maître, 

Dorante, se déguise en Arlequin. Il en va du men-

songe aussi pour Orgon et Mario, le père et le 

frère de la jeune fille, quelque peu manipulateurs. 

Pourquoi ? Afin que les deux amants qui ne se 

connaissent pas encore, promis au mariage par 

le pouvoir paternel, vérifient le bien-fondé d’une 

inclination obligée avant l’acte de mariage à venir. 

Silvia confie à Lisette sa méfiance : « Les hom-

mes ne se contrefont-ils pas, surtout quand ils 

ont de l’esprit ? » Au premier regard cependant, 

les jeunes gens s’éprennent l’un de l’autre sous 

leurs habits d’emprunt, au-delà de la fortune et de 

la naissance. Dorante s’esclaffe amoureusement 

dès la première rencontre avec la belle : « Quelle 

espèce de servante es-tu avec cet air de prin-

cesse ? » Volte-face des situations et tournoie-

ment vertigineux des penchants et des conditions, 

le promis retrouve sa promise au prix du trouble 

pour les maîtres et d’un rire un peu amer pour les 

serviteurs.

Repères désuets  
et conventionnels
Mais la comédie doit bien finir un jour. Quand le 

masque tombe, le stratagème se dévoile et la vérité 

du sentiment s’impose dans un jeu de miroirs enfin 

rééquilibré. Le dix-huitième siècle raffiné aime à 

la dimension d’un trouble existentiel salvateur. 

Quant à Christian Dubouis en Arlequin et Isabelle 

Andréani en Lisette, ils en font des montagnes, 

tirant la comédie du côté de la Foire et de la Farce. 

Davantage de distinction n’aurait pas nui à ces 

valets pleins d’esprit. Au lieu de quoi le spectateur 

est invité à légitimer à l’infini la suprématie des 

maîtres face à la niaiserie domestique.

Véronique Hotte

Le Jeu de l’amour et du hasard, de Marivaux, mise 

en scène de Xavier Lemaire, jusqu’au 23 février 2008, 

du mercredi au vendredi à 20h30, samedi à 17h et 

21h, dimanche à 15h au Théâtre Mouffetard 73, rue 

Mouffetard 75005 Paris Tél. 01 43 31 11 99 et www.

theatremouffetard.com

Une joyeuse équipée sur les vagues de la mer passion.

critique ¶
L’Homme qui rit
Inventif, généreux et magique : L’Homme qui rit, spectacle adapté de 
Victor Hugo, est à l’image du Footsbarn, cette troupe de théâtre 
mythique venue présenter sa dernière création à Paris.

Impossible, pour parler du Foostbarn, de se 

contenter d’évoquer ses spectacles. Car la magie 

de ce théâtre-là commence bien avant que le 

où la joie de se laisser aller à l’acceptation des 

conventions théâtrales est bientôt dépassée par 

le plaisir de se laisser prendre par l’émotion, la 

peur, le rire et l’enchantement de se faire raconter 

une histoire. Celle en l’occurrence de l’homme 

qui rit, défiguré dans son enfance par des fabri-

cants de phénomènes de foire et condamné à 

porter en travers du visage la trace épouvantable 

de sa misère.

Rencontre épique entre  
le souffle hugolien  
et l’énergie du Footsbarn
Adapté de Victor Hugo par Vincent Gracieux qui a 

su conserver les ressorts principaux d’une intrigue 

extrêmement dense ainsi que la beauté du lyrisme 

hugolien, L’Homme qui rit est interprété par des 

comédiens cosmopolites, qui mêlent leurs accents 

et leurs talents en un bel ensemble, cohérent, élé-

gant, fluide et fascinant. On assiste aux déboires 

du pauvre Gwymplaine, élevé par un loup et un 

bateleur philosophe, aimé d’une jeune aveugle et 

désiré par une aristocrate cherchant à tromper 

son ennui dans ses bras de monstre, se décou-

vrant pair d’Angleterre, tonnant en vain contre la 

misère et retrouvant trop tard l’amour trop pur 

de ses compagnons d’infortune. Le Footsbarn 

fait son miel des éléments romanesques et politi-

ques de cette épopée vibrante qui se passe dans 

ces terres d’embruns où la troupe est née et qui 

évoque le monde des tréteaux de foire où elle a 

fait ses premières armes. Mais c’est surtout la 

rencontre entre une œuvre au souffle poétique 

et baroque puissant et des artistes à l’inventivité 

scénique époustouflante qui fait de ce spectacle 

un petit bijou d’intelligence, de générosité et de 

créativité. Un vrai et pur moment de théâtre à ne 

pas rater !

Catherine Robert

Le retour du Footsbarn theatre. Du 9 janvier au 9 

février 2008, sous chapiteau, à la Cartoucherie de 

Vincennes. L’Homme qui rit, d’après Victor Hugo, 

spectacle en français. Du 9 au 20 janvier et du 

6 au 9 février. A Midsummer night’s dream, de 

Shakespeare, spectacle en anglais. Du 23 janvier  

au 3 février. Du mercredi au samedi à 20h45 ;  

dimanche à 17h. Cartoucherie de Vincennes,  

route de la Pyramide, 75012 Paris. Réservations  

au 08 92 70 75 07 ou au 01 43 74 20 21.

noir ne se fasse, avec les guirlandes lumineuses 

tendues entre les poteaux extérieurs, avec les 

copeaux de bois autour de la piste qui amortis-

sent les pas comme une ouate, avec l’accueil 

de masques inquiétants ou bienveillants qui ren-

voient le spectateur à une posture d’enfance, 

découvrant un théâtre mystagogue dont le chapi-

teau est comme le temple secret. Riche en effets 

composés de presque rien (des tulles aériens, un 

stroboscope, quelques accessoires, des projec-

tions sur des toiles tremblantes), animé par des 

comédiens protéiformes dont le jeu varie à l’ins-

tar de leurs costumes et des personnages qu’ils 

incarnent avec une incroyable dextérité et une 

captivante plasticité, le spectacle des aventures 

de Gwymplaine est un moment de pur bonheur 

L’Homme qui rit ou la grimace éternelle des maudits.

jouer à se faire peur afin de mieux retrouver le 

confort intime qu’il était amusant de risquer en 

échange de plaisirs et de jouissances redoublés 

après l’effroi de l’incertitude initiale, après ses 

épreuves et ses défiances. La lecture de Xavier 

Lemaire est efficace ; le public rit. Elle manque 

pourtant de perspective, installant une fois pour 

toutes les maîtres dans l’élévation des sentiments 

et les valets dans le mouvement irréversible de 

leur dégradation. Ce théâtre-là ne remet aucune 

donnée sociologique en question, il avance avec 

ses repères désuets et conventionnels, faisant rire 

seulement d’un côté, là où il est de bon ton de se 

gausser. Pourtant, Xavier Clion en jeune maître 

apporte à ce monde condamné par ses préjugés 
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critique ¶
Détails
Lars Norèn ausculte les difficultés du couple à travers les « détails » 
de la vie conjugale. Jean-Louis Martinelli, qui retrouve l’auteur 
suédois pour la troisième fois, orchestre à l’efficace cette fugue 
amoureuse.

« Je crois que l’une des causes les plus couran-

tes de divorce est que l’on s’écoute. Je crois que 

l’une des causes les plus courantes du fait qu’on 

ne se comprenne pas est que l’on se comprend 

trop bien. (…) notre communication est trop bonne 

et intense pour qu’on puisse la supporter… » lâche 

Erik. Sans doute faut-il qu’une aura de mystère 

vienne flouter les transparences, ou quelques 

obscurs motifs en l’autre, qui toujours résiste à la 

prise et s’échappe. Comme pour dépolir le réel, 

décidément trop lisse, décidément trivial. Raviver 

le désir par une morsure inconnue. Se défaire du 

regard sur soi, et retrouver un espace, une res-

piration. Dans Détails, pièce achevée en 1999, 

Lars Norèn quitte les exclus qu’il observait dans 

Catégorie 3:1 ou Kliniken, et revient dans le milieu 

Erik (Stéphane Freiss) et Ann (Marianne Basler) répètent les gestes de l’amour pour retenir le désir qui s’enfuit.

l’être et le mal-être humain, les dérèglements qui 

soudain précipitent hors de la normalité men-

tale et sociale. La pièce, très autobiographique, 

tramée aussi de résonances pinteriennes, porte 

les thématiques gravées dans toute l’œuvre de 

Norèn : les douloureuses relations au père, l’en-

fance violée, la schizophrénie menaçante, le jeu 

trouble des désirs, l’anthropophagie de l’écriture 

qui se nourrit du vécu de l’auteur. Se glisse entre 

les lignes l’ombre d’une tristesse insoluble, d’une 

quête désespérée de l’amour, le sourd écho d’une 

réflexion sur la mort, sur la continuelle dérobade 

qu’est la vie. Peut-être est-ce cette mélodie-là, 

vibrante sous les mots, qui ne sonne pas encore 

assez dans le jeu des comédiens ? Jean-Louis 

Martinelli orchestre à l’efficace cette sarabande 

critique ¶
Hop là, nous vivons !
Les idéalismes révolutionnaires gagnés par l’usure du temps et 
la nécessité de l’intégration sociale. Ernst Toller retrouve vie et 
véhémence grâce à la maîtrise scénique de Christophe Perton.

Hop là, nous vivons ! Le titre de la pièce (1927) 

de Ernst Toller vient d’un air de jazz, en vogue à 

Paris ou bien à Berlin, issu du continent américain 

dans les premières décennies du vingtième siècle. 

Depuis New York entre autres, ville d’exil dès 1933 

où l’écrivain se suicide en 1939, désespéré par la 

défaite des Républicains espagnols. Toller avait 

participé à la République des Conseils de Munich 

dont la chute, due à la victoire allemande de la 

social-démocratie grâce aux militaires de droite, 

une autre syndicaliste ouvrière forcenée. Pendant 

la détention de Karl, l’étrangeté du monde s’est 

imposée. La mise en scène du directeur du CDN 

Drôme-Ardèche, Christophe Perton, propose, 

grâce à la vidéo, des intermèdes cinématogra-

phiques, la déclinaison des images d’archives - 

le Traité de Versailles, l’agitation de la Bourse à 

New York, le fascisme en Italie, la famine à Vienne, 

l’inflation en Allemagne. Des traces en désordre 

de la conquête nouvelle du cinéma comme de la 

lui a coûté la forteresse de 1919 à 1924, le temps 

d’écrire brillamment drames et poésies. Toller 

incarne la loyauté d’un écrivain expressionniste 

engagé dans l’esthétique et l’éthique libertaires 

de son époque. Le dramaturge a vécu de près 

l’écartèlement entre la volonté révolutionnaire et la 

résignation de la maturité, entre l’envie de lutte et 

le désir de fuite devant un monde désespérément 

quotidien. Un monde où la masse l’emporte, éloi-

gnée de la moindre vertu révolutionnaire. Le pré-

monitoire Karl Thomas, héros de la pièce Hop là, 

nous vivons ! ressemble fort à l’auteur blessé par 

le drame de la vie. Après huit ans d’enfermement 

dans un asile psychiatrique, suite à une révolte 

populaire, le rêveur anarchiste et romantique pénè-

tre dans une société tendue vers la seule conquête 

économique, où rôde le spectre du nazisme.

Vivacité des scènes chorales 
et intimes
Les retournements moraux des anciens camara-

des s’accumulent. L’un devient ministre, l’autre 

fanatique aveugle d’une démocratie de pacotille, 

musique de jazz. Les femmes actives sont coiffées 

à la garçonne. Toller ironise sur le triomphe de la 

barbarie, du nationalisme et de la haine raciale : 

« Apprends les vertus du barbare, opprime le fai-

ble, élimine-le brutalement et sans pitié, désap-

prends à sentir la souffrance d’autrui…  » Un 

discours antithétique à l’adresse de nos temps 

incertains pour une invitation à une réflexion vigi-

lante. Épopée d’un révolutionnaire humaniste, 

vivacité des scènes chorales et intimes et splen-

deur des convictions. Saluons Gauthier Baillot, 

Vincent Garanger, Nicolas Pirson, Nicolas Struve, 

Claire Wauthion, Olivier Werner et les autres…

Véronique Hotte

Hop là, nous vivons ! de Ernst Toller, traduction  

César Gattegno et Béatrice Perregaux, mise en scène 

de Christophe Perton, du 6 au 23 février 2008 à 

20h30, dimanche 17 février à 15h, Théâtre de la Ville- 

Théâtre des Abbesses, 31 rue des Abbesses 75018 

Paris Tél. 01 42 74 22 77 Spectacle vu à la Comédie 

de Valence

Le héros (Gauthier Baillot) sur le bureau du ministre félon (Vincent Garanger).

critique ¶
Le Bleu du ciel
Sade, Georges Bataille et Bernard Noël conviés sur la scène poétique 
grâce à Anne Alvaro et Julie Pouillon, pour un rituel un peu trop 
sentencieux.

Écouter une parole érotique – Sade, Bataille, 

Bernard Noël… – qui relève de l’amour physique, 

du désir et des plaisirs sexuels pourrait paraî-

tre incongru. Le metteur en scène et comédien 

Claude Guerre, directeur de la Maison de la Poésie 

à Paris, voit en la démarche une reconquête liber-

taire et poétique du répertoire des postures mora-

les et physiques. Alors que l’érotisme est l’appro-

bation de la vie jusqu’à la mort, la pornographie 

n’est qu’obscénité dans sa représentation par 

écrits, dessins, peintures et photos. Avec ce Bleu 

du ciel – titre inspiré de Bataille – la promenade 

scénique suit des chemins de traverse balisés, 

depuis quelques infimes extraits des Cent vingt 

journées de Sodome en passant par Le Château 

de Cène jusqu’à L’Enfer dit-on. Croire que la chair 

souillait l’esprit n’était qu’erreur puisque c’est l’in-

sité vide du ciel tient lieu d’absolu qui comble 

l’âme. Anne Alvaro et Julie Pouillon dévident 

sentencieusement le fil des paradoxes érotiques. 

Un plateau dans la proximité des spectateurs qui 

observent les spirales de sable coloré, l’esquisse 

d’un coquillage ou d’une dialectique. Des bal-

lerines rouges pour l’une, un panier de robe de 

courtisane pour l’autre ; les voix féminines, plus ou 

moins soumises, s’entremêlent. Un mystère que 

verse qui est vrai. L’homme ne peut qu’accepter 

sa part d’animalité, qui le met en communion avec 

les forces de la nature, une façon de rejoindre le 

regard politique de Bernard Noël : « La révolte n’a 

jamais réussi qu’à remplacer un pouvoir par un 

autre. L’érotisme fait jouer ensemble toutes nos 

parties. Il fait que le plaisir du sexe et le plaisir de 

la pensée s’appellent et se ressemblent. » 

L’immensité vide du ciel  
tient lieu d’absolu  
qui comble l’âme
L’acte de nommer est comparé aux pénétrations 

les plus intimes, celles qui accordent à l’être le 

sentiment d’existence. L’accord est parfait entre 

l’érotisme et la mort : l’un et l’autre se dérobent 

dans l’instant même de leur révélation. L’immen-

trop de vénération admirative désincarne.

Véronique Hotte

Le Bleu du ciel, textes de Sade, Georges bataille, 

Bernard Noël, mise en scène de Claude Guerre, du 9 

janvier au 10 février 2008, du mercredi au samedi à 

21h, dimanche à 17h à la Maison de la Poésie 157, 

rue Saint-Martin 75003 Paris Tél. 01 44 54 53 00 et 

www.maisondelapoesieparis.com
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Anne Alvaro et Julie Pouillon perdues dans leur abandon céleste.

bourgeois intello qu’il disséquait dans les années 

80. A travers ses menus dérapages, il ausculte 

les difficultés du couple aux prises avec l’ordinaire 

fuite des jours et la violence du monde. Erik, 45 

ans, éditeur, et Ann, médecin, mariés depuis dix 

ans, Emma, débarquée de New-York, vendeuse de 

librairie mais espérant écrire, Stefan, la trentaine, 

dramaturge au succès naissant, forment le qua-

tuor où, au fil des années, se délient et se relient, 

changent et s’échangent les duos amoureux.

« Ma vie tombe en morceau »
La plume sèche, concrète, l’auteur suédois pré-

lève de courtes scènes dans l’eau courante du 

quotidien. Il tisse la partition par petites touches, 

serre les nœuds de l’existence. Peu à peu, il cerne 

de chassés-croisés amoureux, dans un décor aux 

atours réalistes, entre café « arti » et loft. Marianne 

Basler, Eric Caruso, Stéphane Freiss et Sophie 

Rodrigues donnent à leur jeu la tonalité d’un 

drame bourgeois, ironique et poignant. Manque 

un remuement inquiet, irrationnel, traître, aigu : le 

désir griffé de solitude.

Gwénola David

Détails, de Lars Norèn, mise en scène de Jean-Louis 

Martinelli, jusqu’au 17 février 2008, à 20h30, sauf 

dimanche 15h30, relâche lundi, au Théâtre Nanterre-

Amandiers, 7 avenue Pablo Picasso, 92022 Nanterre. 

Rens. 01 46 14 70 00 et www.nanterre-amandiers.

com. Texte publié aux éditions de L’Arche. Durée : 3 

heures avec entracte.
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Deux textes sensuels 
et doux-amers, comme
les cédrats de Sicile.
textes Luigi Pirandello
mise en scène
Jean-Yves Lazennec
7 › 23 fév 2oo8

ATH_AP122x182_terra_voy_BAT.qxd  16/01/08  11:46  Page 1
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08  en altenance du 18 février au 14 mars 2008

LA NUIT À 
L’ENVERS

Le Théâtre Grabuge
présente

de Xavier Durringer(Éditions Théâtrales)Mise en scèned’Aurélie Charbonnier

10 rue des Terres au Curé - Paris 13e
Métro : Porte d’Ivry, Olympiades, Bibliothèque F. Mitterand

RESERVATION : 01 78 94 61 55
t h e a t re a z imu t . c om
LOCATIONS : Fnac - Carrefour - 0 892 68 36 22 (0,34€/min) - www.fnac.com

Theatreonline.com - 0 820 811 811 (0,12€/min)

J’AI léché LE 
DéODORANT
D’UNE PUTEde Jim CartwrightTexte français de Jean-Marc LanteriMise en scène de Lylian Jolliot

Les voyageurs immobiles
présentent

07
08  du 05 au 15 février 2008

LES CAPRICES
DE MARIANNE

Compagnie ANDROMASK
présente

d’Alfred de MussetMise en scène deDavid Bensoussan

10 rue des Terres au Curé - Paris 13e
Métro : Porte d’Ivry, Olympiades, Bibliothèque F. Mitterand

RESERVATION : 01 78 94 61 55
t h e a t re a z imu t . c om
LOCATIONS : Fnac - Carrefour - 0 892 68 36 22 (0,34€/min) - www.fnac.com

Theatreonline.com - 0 820 811 811 (0,12€/min)

critique ¶
L’Hôtel du libre-échange
Après La Dame de chez Maxim en 1990 et Saute, Marquis en 1992, Alain 
Françon met en scène L’Hôtel du libre-échange de Georges Feydeau. 
Un vaudeville efficace, mais qui ne parvient pas à dépasser les limites 
du genre.

Un spectacle cocasse, d’excellente facture, comme 

un bel habit coupé dans un tissu d’une autre époque, 

vêtement élégant mais sur lequel apparaissent toutes 

les coutures. Voici l’impression générale qui se dégage 

de cet Hôtel du libre-échange, comédie en trois actes 

de Georges Feydeau construite selon les conven-

tions de l’art : un premier acte exposant les enjeux 

contradictoires d’une société bourgeoise mise sous 

cloche ; un deuxième acte exploitant les cascades 

de quiproquos et de rebondissements issues de ces 

intrigues ; un troisième acte résolvant chaque point de 

déséquilibre et de dispersion. Le tout donne naissance 

à un comique de situation réglé au millimètre au sein 

duquel toute réplique, toute parole, toute parenthèse 

possède son utilité, sa fonction, immédiate ou bien 

future. Suivant respectueusement le cours de cette 

mécanique aussi apparente que minutieuse, investis-

sant sans excès les numéros d’équilibristes auxquels 

se livrent les protagonistes centraux, la représentation 

élaborée par Alain Françon entre de plain-pied dans 

ce théâtre du rire que Georges Feydeau caractérisait 

comme « lég[er] d’allures et sans prétention ».

Une belle mécanique  
un peu vaine
Sans chercher à intellectualiser ou distancier les 

parcours tortueux d’époux sur le point de devenir 

adultères, sans plus user de cabotinages ou d’autres 

complaisances boulevardières, Anne Benoit, Eric 

Berger, Clovis Cornillac, Irina Dalle et leurs douze 

partenaires délimitent, à travers un crescendo très 

tenu, très progressif, le champ d’un spectacle vir-

tuose mais souvent trop policé. Certes, L’Hôtel du 

libre-échange ne contient pas les ressorts de cruauté 

et la pénétrante perspicacité des farces conjugales 

en un acte que Georges Feydeau écrivit à la fin de sa 

vie (Mais n’te promène donc pas toute nue, Hortense 

a dit : « Je m’en fous ! »…). Cependant, davantage 

de démesure, voire de déraison, aurait probable-

ment dessiné une vision plus décapante des êtres 

perfides et conformistes composant cette société 

bourgeoise, une vision plus anguleuse, plus contras-

tée, moins basiquement humoristique. Ainsi, en se 

contentant de jouer la carte du gentil et impeccable 

vaudeville, cette représentation perd en profondeur, 

en saisissements et en surprises. Elle restreint son 

envergure à l’univers d’un rire sans épine, un rire qui 

ne voit passer aucun des nuages de l’égarement ou 

de l’absurde.

Manuel Piolat Soleymat

L’Hôtel du libre-échange, de Georges Feydeau ; mise 

en scène d’Alain Françon. Du 27 décembre 2007 au 

24 février 2008. Du mercredi au samedi à 20h30, le 

dimanche à 15h30, le mardi à 19h30, le samedi à 

15h30 (sauf les 9, 16 et 23 février). Théâtre National 

de la Colline, 15, rue Malte-Brun, 75020 Paris. 

Réservations au 01 44 62 52 52.

Un ballet comique réglé au millimètre.
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critique ¶
La Petite Catherine  
de Heilbronn  
ou l’épreuve du feu
André Engel retrouve Kleist plus de vingt ans après sa mémorable 
mise en scène de Penthésilée. Il signe un spectacle efficace servi 
par une belle distribution, qui porte ce poème mystique comme un 
feuilleton amoureux.

L’essentiel est parfois ce qui résiste au méthodique 

dépeçage de la raison… comme un brûlant mys-

tère qui s’enfuit dans les méandres songeurs du 

cœur, l’ombre tenace d’une certitude qui dépasse 

l’entendement et suggère l’intuition d’un absolu. Un 

indicible, pourtant fiché profondément dans l’âme. 

Sans doute est-ce cet éclat singulier qui fascine 

dans La Petite Catherine de Heilbronn, pièce que 

Kleist (1777-1811) écrivit en 1810, un an avant de se 

Julie-Marie Parmentier (Catherine) et Jérôme Kircher  

(le Comte Wetter von Strahl).

d’extraordinaires dévoilements, tient du feuilleton 

sentimental, du roman policier ou encore du conte 

médiéval et de la ballade populaire. 

Double quête amoureuse
Par-delà cette croisée des genres, cette « Orda-

lie » tire son sublime chatoiement de sa puissance 

symbolique. Plus de vingt ans après sa mémorable 

mise en scène de Penthésilée, autre pôle de l’al-

gèbre amoureuse de Kleist, André Engel affronte le 

défi et s’attelle donc à cette difficile Petite Catherine 

de Heilbronn. Son adaptation recentre l’intrigue sur 

les péripéties des deux amants – gommant souvent 

les ruptures de langue entre la prose et les vers. Le 

décor, d’une grandiloquence gothique, distille une 

atmosphère romantique aux tonalités « Sturm und 

Drang », hantée de brumes inquiétantes et d’encres 

sombres. Circulant parmi ces ruines monumentales, 

les comédiens mènent le jeu avec ferveur. La frêle 

Julie-Marie Parmentier donne toute sa grâce d’elfe 

à la petite Catherine, Jérôme Kircher (Wetter von 

Strahl) sait osciller entre brutalité et bonté, doute et 

détermination. Tom Novembre a la droiture du fidèle 

Gottschalk, Evelyne Didi (Brigitte) la bonté généreuse 

d’une nourrice, Jean-Claude Jay (L’Empereur) la 

noblesse d’un souverain et la belle Anna Mouglalis 

(Cunégonde) la méchanceté d’une cruelle intrigante. 

Tous restent toutefois dans le costume conventionnel 

de ces personnages typifiés. On gagne certes en 

suspens et en lisibilité de la fable. On perd le sens de 

l’énigme ultime, le vertige de ce poème mystique : le 

pouvoir de l’invisible, qui règne, quelque part dans 

l’entre-deux du songe, ou dans les plis du conscient, 

cette quête éperdue de l’amour, à jamais égaré dans 

l’autre monde.

Gwénola David

La Petite Catherine de Heilbronn, de Kleist,  

adaptation et mise en scène d’André Engel, jusqu’au  

23 février 2008, à 20h, sauf dimanche à 15h, relâche 

lundi, à l’Odéon-Théâtre de l’Europe, Ateliers Berthier, 

Bd Berthier, 75017 Paris. Rens. 01 44 85 40 40 et 

www.theatre-odeon.fr. Durée : 2h30.

critique ¶
Les Aventures  
de Nathalie Nicole Nicole
Mère et instit malmenées par d’affreux jojos, de méchants enfants 
terribles, de turbulents gamins au cœur pas si gros. Ça déménage 
chez Marion Aubert même si ça bavarde pas mal…

Pour ces Aventures de Nathalie Nicole Nicole, 

l’auteur Marion Aubert s’implique corps et âme, 

s’engageant dans une évidence ludique liée à un 

imaginaire malicieux en perpétuelle effervescence. 

Aubert sait jouer la comédie avec enthousiasme et 

exaltation, des qualités identifiables sur le plateau 

comme à la table, en fillette bloquée à ses jeux « je 

serais la princesse et toi tu serais le prince… » 

Des gosses investissent la scène dans l’innocence 

des récrés, sans la moindre possibilité de grandir à 

l’horizon du temps, expérimentant l’origine de soi 

inoubliable à l’aube de la maturité et avant l’heure 

de la conscience de soi. Un monde caricatural et 

grotesque inspiré de la BD, Peter Pan, Alice aux 

pays des merveilles et Harry Potter avec philtres, 

potions et pouvoirs magiques à volonté que fait 

pétiller la metteuse en scène Marion Guerrero dans 

la lumière, la couleur et les dimensions miniaturisées 

d’une classe maternelle. « Il était une fois une petite 

fille, elle n’aimait pas les autres… », le ton acidulé 

s’accommode des petits arrangements enfantins 

avec la cruauté gratuite, l’espièglerie mauvaise et la 

taquinerie âcre.

Ce sont les petits monstres qui 
renâclent de colère et de rage

Les grands, qu’ils soient parents ou éducateurs, ne 

se plaignent pas : ce sont les petits monstres qui 

renâclent de colère et de rage dans de violentes 

diatribes contre leurs responsables, des nuls, des 

incompétents qui n’ont rien compris à la vie. La 

mère de Nathalie Nicole Nicole s’autorise à dire à 

sa petite diablesse ce que la bienséance ne permet 

pas : « Nous ne t’aimons pas suffisamment pour 

poursuivre avec toi. » Une explication aux affres des 

délinquants dérisoires, quand ils ont les parents 

qu’ils ont. D’où le désir juvénile de lutter afin de 

ne pas leur ressembler. Cette équipée mène son 

enfer à Poujols, là où l’incroyable se produit entre 

crimes et châtiments. Nathalie (blonde Frédérique 

Dufour) s’agite en compagnie de son copain Michel 

Chef-Chef (équivoque Capucine Ducastelle) et de 

sa copine Cléo (astucieuse Marion Aubert). En face 

de ces garnements insolents, la maîtresse (piquante 

Virginie Barreteau) se sacrifie aux côtés de Maman 

(sensuelle Flore Taguiev). Deux générations sous le 

regard de l’Enfant pratique (Adama Diop), le nar-

rateur et ange protecteur aux ailes sombres duve-

teuses. De l’inventivité et du souffle frais dans ce 

La Belle (Frédérique Dufour), la Moins Belle (Marion 

Aubert) et la Bête (Adam Diop).

spectacle un peu trop complaisant qui gagnerait en 

vivacité et en fermeté, si on le réduisait un peu.

Véronique Hotte

Les Aventures de Nathalie Nicole Nicole, de  

Marion Aubert, mise en scène de Marion Guerrero 

jusqu’au 24 février à 21h, dimanche à 15h30,  

relâche lundi au Théâtre du Rond-Point 2 bis,  

avenue Franklin D. Roosevelt 75008 Paris  

Tél. 01 44 95 98 21 et www.theatredurondpoint.fr  

Texte publié aux Editions Papiers Actes-Sud.

donner la mort avec sa compagne, Henriette Voguel. 

Pourquoi en effet le jeune Catherine, fille d’un simple 

armurier, a-t-elle un jour tout quitté pour suivre, par-

delà les plaines humides et les forêts ténébreuses, 

le Comte Wetter von Strahl, avec la conviction de 

l’épouser ? Est-elle possédée par le démon ou veillée 

par les anges ? Innocence ou bien sorcière ? D’où 

vient sa volonté inébranlable, ce don de soi total ? 

C’est qu’un rêve tumultueux lui a révélé le visage de 

son bien aimé et que les songes connaissent mieux 

la vérité que les preuves illusoires du réel. Le Comte 

lui aussi cherche éperdument celle qu’il entraperçut 

dans le délire violent d’une nuit d’orage. Sauf qu’il 

s’égare en courtisant Cunégonde, beauté vénéneuse 

aux atours trafiqués par la magie des postiches. 

L’histoire, touffue, coupée de rebondissements et 
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critique ¶
Secousses internes
Un one woman show bien frappé, tonique et cinglant. Marie Mengès 
parle trash de la condition de la femme dans ses aspects les plus 
intimes. Du sordide transcendé grave par un humour sec.

Jamais Marie Mengès ne se nomme en confiant 

au public le dialogue intérieur dont elle est l’hé-

roïne, le sujet désespérément esseulé et incom-

pris. Cette femme du deuxième millénaire déboule 

sur le plateau comme une extra-terrestre, sorte de 

robot humain aux mouvements chorégraphiés, un 

chignon brun de femme de tête chic planté haut, 

engoncée dans un collant couleur chair qui laisse 

les bras rayés d’un jeu de lanières noires et des 

bas noirs pour les jambes. La poupée mécanique 

libère parfois ses frustrations dans des actes SM 

sado-maso. À grands coups de fouet, la venge-

resse cingle – toute colère démoniaque rentrée 

Marie Mengès, la revendication féminine dans  

ses questionnements.

en passant des coups de pied et des coups de 

poing rageurs à son image reflétée dans la glace. 

Elle serre les poings, lève haut le genou ou bien 

lance les bras au ciel pour tancer un dieu sourd 

ou indifférent. 

C’est un rêve bâtard  
de jeune fille vendu cash,  
clé en mains
Quand l’amoureuse réfléchit et laisse son esprit 

vagabonder avant de prendre décision, elle se 

laisse aller à parcourir les quatre côtés du plateau 

en galopant, presque un signe d’ivresse et de souf-

fle heureux. Elle peut boxer ou valser ou encore 

épouser les gestes géométriques d’une figurine 

de vase égyptien. Une marionnette manipulée et 

manipulatrice parfois, quand elle met en scène les 

atouts glamour de son identité. La société véhicule 

tant de valeurs fausses – ainsi, les images d’« un 

grand mec, la classe, l’amant idéal et la voix qu’il 

a, érotique… » et d’une femme fragilisée dans sa 

quête d’un cœur à prendre. C’est un rêve bâtard 

de jeune fille vendu cash, clé en mains, billet et 

séjour compris pour des vacances inespérées à 

la Jamaïque. Ciel bleu, sable blanc, rien n’y fait : 

cette soirée de réveillon est définitivement ratée. 

C’est l’épreuve du chaos pour cette employée de 

banque célibataire qui saura désormais apprécier 

sa solitude puisqu’elle signifie liberté : « Je suis 

un peu chaloupée mais je suis raccrochée à l’hu-

mour. » Elle fait rire, cette dame futuriste, rivée à 

un présent bobo dont elle met à mal les clichés 

mensongers.

Véronique Hotte

Secousses internes, de et avec Marie Mengès, mise 

en scène de Jacky Katu, du 15 janvier au 16 février 

2008, du mardi au vendredi à 20h30, samedi à 15h,  

le 9 Février à 20h30 et le 10 février à 15h, relâche  

le 5 février à la Maison des Métallos 94, rue Jean-

Pierre Timbaud 75011 Paris Tél. 01 47 00 25 20 et 

reservation@maisondesmetallos.org  

ou www.maisondesmetallos.org

Du 1er au 17 février 2008 

LA BALLADE DE LA
GEÔLE DE READING

Texte Oscar Wilde
Mise en scène Céline Pouillon
Avec Stanislas Nordey et Julie Pouillon
Une mise en scène qui donne corps et lumière aux mots, aux
voix, à la compassion comme à l’angoissante énergie du
texte.

Passage Molière
157, rue Saint-Martin Paris 3e

01 44 54 53 00
M° Rambuteau ou Les Halles

À LA MAISON
DE LA POÉSIE

Jusqu’au 2 mars 2008 

UNE SAISON EN ENFER
ILLUMINATIONS

Textes Arthur Rimbaud
Mise en scène et jeu Nâzim Boudjenah
Lumières Thomas Veyssières

Récit d’une grande entreprise intérieure visant à la libéra-
tion « littéralement et dans tous les sens ». Une Saison en
enfer est une bouée visionnaire lancée à notre monde
contemporain abandonné (ou dominé) par la certitude.

Jusqu’au 13 avril 2008 

LE FUNAMBULE
Texte Jean Genet
Mise en scène et jeu Pierre Constant

Le rapport de l’artiste à la création, à l’érotisme et à la
mort, à travers ce poème d’amour écrit par Jean Genet
pour Abdallah, son amant funambule.

www.maisondelapoesieparis.com

> PETITE SALLE

> GRANDE SALLE

SPECTACLE TOUT PUBLIC À PARTIR DE 7 ANS
> GRANDE SALLE

> PETITE SALLE

UN HIVER AMOUREUX

> GRANDE SALLE

Du mercredi au samedi à 21 h - Dimanche à 17 h

En alternance, du mercredi au samedi à 21 h - Dimanche à  17 h

Du mercredi au samedi à 19 h - Dimanche à 15 h

Du mercredi au samedi à 19 h - Dimanche à 15 h

Jusqu’au 10 février 2008 

LE BLEU DU CIEL
Texte Sade, Georges Bataille et Bernard Noël
Montage et mise en scène Claude Guerre
Avec Anne Alvaro, Claude Guerre et Julie Pouillon

Une traversée de la poésie érotique à travers des écritures
qui se croisent et s’entremêlent.

Du 20 février au 2 mars 2008 

Kant
Texte Jon Fosse
Mise en scène Bérangère Vantusso
Avec Anne Dupagne, Guillaume Gilliet et Philippe Rodriguez-Jorda

Il y est question tout à la fois de la philosophie, de notre
capacité à comprendre le monde dans lequel nous vivons,
de notre rapport à la réalité et aussi, beaucoup, bien sûr,
de nos peurs.

Mercredi à 14h30 et 19h - Jeudi et vendredi à 14h30 - Samedi à 19h - Dimanche à 17h

critique ¶
Product
Sylvain Creuzevault met en scène notre société du spectacle à 
travers le délire d’un producteur de cinéma hystérique. Une pièce 
féroce, cynique et drôle pour deux interprètes de talent.

Tout commence avec un couteau, celui qu’Amy 

découvre sur les genoux du « grand type basané » 

à côté duquel elle est assise dans l’avion. Elle ne 

dénonce pas celui dont elle sait d’emblée qu’il 

est un terroriste, l’installe dans son loft londonien 

branché, y accueille « Oussama » et tous ses petits 

camarades venus fomenter la destruction de l’Oc-

cident et se porte elle-même volontaire pour une 

mission kamikaze à Eurodisney avec son nouvel 

amant… James, producteur survolté, tâche de 

convaincre l’impavide Olivia, comédienne à la 

sérénité marmoréenne, d’endosser ce rôle dont 

il est certain qu’il est fait pour elle. Pour cela, à 

grand renfort d’effets de manche et de style, il 

mime cette histoire rocambolesque, ridiculement 

niaise, insupportablement caricaturale et truffée de 

tous les poncifs les plus éculés d’un genre que le 

messianisme américain a cinématographiquement 

élevé au rang de totems de son combat contre 

les forces du mal. Le texte de Mark Ravenhill, qui 

reprend avec une ironie corrosive hyper efficace 

les lieux communs des films du supermarché hol-

lywoodien, est tordant de rire. Christian Benedetti, 

qui interprète James avec une énergie et une véra-

cité sidérantes, tient les rênes de cette logorrhée 

aux allures de chevauchée apocalyptique avec 

panache et fermeté.

Fantasmagorie  
d’un réel fantasmatique
Si le texte de Mark Ravenhill trouve dans la mise 

en scène rythmée de Sylvain Creuzevault et le 

jeu de Christian Benedetti et Muranyi Kovacs 

(épatante en belle plante muette) des interprètes 

à la hauteur de ses enjeux comiques, la portée 

politique et critique de son propos n’en est pas 

pour autant édulcorée et elle claque comme une 

gifle sur le visage grimaçant de la société qu’elle 

dénonce. Société où le fric et le sexe modèlent 

tout désir (le requin libidineux et la comédienne 

silencieusement érogène se font face à cet égard 

comme les symboles de ces deux puissances), 

société où tout se vend, y compris le récit de ses 

propres turpides axiologiques (le méchant terro-

riste au couteau et la gentille héroïne taraudée à 

l’idée de devoir se faire exploser au milieu des 

enfants chez Mickey), société devenue surtout 

à ce point spectaculaire qu’elle n’a plus comme 

projet que celui de sa propre mise en scène. Que 

tout soit à vendre dans cette société est déjà 

Christian Benedetti dans Product : producteur obscène 

de la société du spectacle.

Ph
ot

o 
: D

. R
.

en soi inquiétant, mais pire encore, tout peut s’y 

donner à voir, l’obscénité dépassant en cela la 

vulgarité. Le spectateur, pris au piège de sa pos-

ture, comprend alors qu’il n’est pas l’otage mais 

le complice de cette situation où la réalité est 

devenue une superproduction. De quoi réveiller 

les consciences, peut-être…

Catherine Robert

Product, de Mark Ravenhill ; mise en scène de 

Sylvain Creuzevault. Du 7 janvier au 18 février 2008. 

Du mardi au samedi à 20h ; relâches le 15 janvier 

et le 1er février. La Java, 105, rue du Faubourg-du-

Temple, 75010 Paris. Réservations au 01 43 76 86 56 

ou par mail : reservation&theatre-studio.com

Du 6 au 8 mars à 20h30 au Théâtre du Beauvaisis, 

place Georges-Brassens, 60000 Beauvais. 

Réservations au 03 40 06 08 20.

gros plan / Festival 

Le Standard idéal à la MC93
Penser le théâtre 
depuis les frontières
Du 8 au 24 février, la cinquième édition du festival Le Standard 
idéal invite des artistes venus d’ailleurs à porter un regard sur 
la littérature et l’art dramatique français. Une façon, en passant 
par le prisme de l’autre, de questionner le théâtre, mais aussi de 
s’interroger sur soi-même.

« Ce festival des frontières cherche à passer 

l’intransmissible  », déclare Patrick Sommier – 

directeur de la MC93 et fondateur du Standard 

Idéal –, à investir l’alchimie qui se crée « entre 

l’abstraction de la musique et le mystère du théâ-

tre ». Temps d’une réflexion approfondie sur l’art 

dramatique, acte de découverte, mise en pers-

pective de notre propre paysage scénique : ce 

rendez-vous annuel de l’ouverture et de la curio-

sité artistiques s’est affirmé, année après année, 

comme l’un des événements incontournables 

de la saison théâtrale francilienne. Et pour cette 

cinquième édition, il est plus que jamais question 

de regard. Regard « des autres » sur « nous », 

de « nous » sur «  les autres  », « des autres  » 

sur « les autres », de « nous » sur « nous »… Si 

cette ronde des perceptions et des attentions, 

des rapprochements et des confrontations, inter-

Houellebecq sur le monde contemporain. D’une 

prise en charge, par Matthias Langhoff, des 

Chants de Maldoror de Lautréamont, spectacle 

transdisciplinaire faisant appel à la vidéo, au rap, 

à la musique de Darius Milhaud et aux chansons 

de Jim Morrison. D’une version argentine d’On-

cle Vania, représentation grâce à laquelle Daniel 

Veronese établit un parallèle entre la Russie de 

Tchekhov et l’Argentine en crise de 2001. De pro-

positions théâtrales ou musicales de Georges 

Lavaudant, Alexander Charim, Carles Santos, 

Dimitris Dimitriadis, Meret Becker, du groupe Dro-

mos. Cette année encore, la programmation du 

Standard idéal devrait faire des différentes scènes 

de la MC93 des lieux de discussions et de par-

tages enthousiasmants. Des lieux qui, en bous-

culant les esprits et les lignes de démarcations, 

engagent le public à faire l’expérience sensible 

et intellectuelle des frontières des nations, des 

frontières de l’art.

Manuel Piolat Soleymat

Festival Le Standard idéal. Du 8 au 24 février 2008. 

MC93 Bobigny, 1, boulevard Lénine, 93000 Bobigny. 

Renseignements et réservations au 01 41 60 72 72 

ou sur www.mc93.com

roge l’image qui se dégage d’œuvres et d’artistes 

français au-delà de nos frontières (Allemagne, 

Argentine, Belgique, Bulgarie, Espagne, Grèce, 

Pays-Bas), elle n’en pose pas moins tout simple-

ment la question de la représentation, de l’esthé-

tique scénique, des différences de conceptions 

artistiques révélées par la mise en présence, à 

Bobigny, de spectateurs, comédiens, metteurs en 

scène et musiciens venus d’ici et d’ailleurs.

Un melting-pot culturel, 
théâtral et musical
De quoi se compose le programme de cette édi-

tion 2008 ? D’un Tartuffe sombre et bariolé, mis 

en scène par Dimiter Gotscheff, spectacle dénon-

çant les dérives des sociétés de l’abondance. 

D’une adaptation théâtrale du roman Plateforme, 

à travers laquelle le metteur en scène hollandais 

Der Tartuffe par Dimiter Gotscheff : une vision sombre et 

bariolée de la pièce de Molière.
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– une chaise design tel un double féminin assis 

et miroir d’elle-même qu’elle se complaît ensuite 

à caresser méthodiquement. « Peut-être vais-je 

me faire attacher ? », rêve-t-elle. Un drôle de look 

pour finalement raconter une histoire éternelle, 

celle des malentendus sentimentaux quand sont 

esquissés les prémisses de la vie de couple. La 

rebelle fait l’expérience du désenchantement face 

à ce beau mâle égoïste qui l’a racolée, gonflé à 

bloc en salle de muscu, incapable d’accorder 

tout plaisir à sa partenaire dans des ébats déri-

soires sans idée de partage. Déçue, elle donne 

Johan Simons, après Extension du domaine de 

la lutte et Les Particules élémentaires, continue 

de creuser le regard désabusé que porte Michel 
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Salle de Spectacles,
Parvis des Arts - 94140 Alfortville
Toutes les mises en espace du festival sont
gratuites, sur réservation.
Les autres spectacles du festival sont à :
tarif plein : 18 euros - tarif réduit : 16 euros

Renseignements /réservations :

01 58 73 29 18
Dumardi au vendredi de 10h à 12h
le samedi de 10h à 17h

   
19h00 : Présentation du festival
20h30 : Théâtre «Kroum l'ectoplasme»

d’Hanokh Levin par le Théâtre du Frêne
Mise en scène Guy Freixe

   
15h00 : Conte musical «La Princesse Kofoni»

de M.O. Dupin et I. Grinberg par l’ONDIF
16h30 : Rencontre avec Mireille Horsinga-Renno
17h30 : Mise en espace «Cher oncle Georg !»

d’après Mireille Horsinga-Renno
Adaptation et mise en scène Marc Delaruelle

  
19h00 : Rencontre avec Serge Adam
20h00 : Mise en espace «Deadline»

de Serge Adam - Mise en scène J.C. Cotillard

  
19h00 : Rencontre avec Régis Obadia
20h00 : Danse «Les rares différences»

Chorégraphe Marie-Agnès Gillot
20h45 : Danse «Four men (and woman)»

Chorégraphe Régis Obadia

  
19h00 : Rencontre avec J-Claude Deret-Breitman
20h00 : Mise en espace «Dame seule, villa isolée»

de et mise en scène J.C. Deret-Breitman

  
20h30 : Musique «Angélique Ionatos

en duo avec Katerina Fotinaki»

   
14h30 : Théâtre «La mastication des morts»

de Patrick Kermann par la Cie Pantoum
mise en scène Olivier Turk

17h00 : Mise en espace «En remontant le Niger»
d’Arezki Mellal - Mise en scène Anne Bourgeois

20h30 : Théâtre «La vie rêvée de Fatna»
de Rachida Khalil

entretien / Isabelle Starkier

Le Bal de Kafka :  
une comédie débridée  
et émouvante
Le Bal de Kafka, écrit par un auteur australien, Timothy Daly, s’inspire 
de la vie de Kafka et de ses questionnements. Isabelle Starkier, 
directrice du Star Théâtre, s’empare avec jubilation de cette comédie 
émouvante, grinçante et grotesque.

Pourquoi avez-vous décidé de porter à la 

scène la pièce de Timothy Daly ? En filigrane, 

pourquoi admirez-vous Kafka ?

Isabelle Starkier : Le bal de Kafka est une pièce 

drôle et surprenante, extrêmement fidèle à la 

vie que Kafka met lui-même en scène dans son 

Journal, porteuse d’un éclairage nouveau sur La 

métamorphose et sur les processus de création 

de l’œuvre, et pour celui qui ne connaît pas Kafka, 

elle donne les clefs qui entrouvrent la porte de son 

univers (je pense notamment aux élèves souvent 

déconfits, voire rebutés par l’apparent hermétisme 

de Kafka). Et c’est pour cela que j’aime tant son 

œuvre, que cette comédie révèle : elle est pleine 

d’humour et d’onirisme, de signes d’une théâtra-

lité débridée, de mises en abyme et d’émotion 

grinçante.

La pièce combine réel, fiction, rêve, théâtre. 

Comment associer ces divers aspects sur 

scène ?

I. S. : C’était là un pari très théâtral. Kafka s’endort 

et parfois rêve éveillé, il voit les personnages de 

sa propre histoire (son père, sa mère, sa sœur et 

sa fiancée) métamorphosés en acteurs du théâtre 

yiddish, bien décidés à lui apprendre à jouer son 

propre rôle… J’ai bien sûr introduit le masque, 

et la table familiale autour de laquelle se jouent 

les scènes de vie se transforme en tréteaux sur 

lesquels Kafka apprend à jouer. Nous avons lon-

guement travaillé, avec une équipe formidable de 

comédiens, sur le jeu grotesque du théâtre yid-

dish, très proche de l’expressionnisme. Il fallait 

comprendre comment garder l’authenticité quasi 

hiéroglyphique du geste dans l’apparent « sur-

jeu », dans l’outrance qui n’est pas caricature… 

J’ai beaucoup pensé au travail de Kantor où la 

frontière du rêve et de la réalité disparaît dans la 

transposition esthétique.

La pièce s’intéresse à Kafka l’homme, à 

Kafka l’écrivain, à cette impossibilité de 

réconcilier les contraintes de l’existence 

et celles de l’écriture. Chaque scène com-

mence par une citation – La Métamorphose. 

Comment la pièce met-elle en lumière l’acte 

de création littéraire ?

I. S. : Il y a à la fois contradiction et souffrance 

dans l’incompréhension que la famille et en géné-

ral la société jette sur l’auteur, mais c’est ce qui 

nourrit aussi en retour son œuvre. Cette dialecti-

que du réel et de la fiction est sans cesse en jeu 

dans la pièce qui met Kafka, en Woody Allen avant 

la lettre, aux prises avec l’obsession du quotidien 

qui alimente sa névrose littéraire, il n’arrête pas 

de faire des listes et c’est drôle et tragique à la 

fois. Les scènes s’emboîtent l’une dans l’autre 

(rêve et réalité, famille et acteurs) autour de la lente 

écriture de La métamorphose – dont on entend en 

effet le cheminement parallèle – et qu’il finira par 

lire à sa famille au cours d’une scène hilarante et 

atroce où tout le monde s’en fiche éperdument… 

Une succession de glissements et de trans-

formations façonne les personnages, de 

la cellule familiale aux acteurs de théâ-

tre Yiddish, et le tout bouillonne de vie ! 

Le grotesque n’empêche pas l’émotion… 

Comment avez-vous travaillé cette dimen-

sion grotesque et comique ?

I. S. : Sans revenir au travail du jeu avec les comé-

diens, le grotesque permet d’être toujours sur le 

fil ténu entre rire et larmes, comique et émotion. 

C’est pour cela qu’il est l’arme de la distance 

critique qui ne s’immerge jamais dans un senti-

ment ou un point de vue… Le Bal de Kafka est 

une pièce extraordinaire parce qu’elle est drôle 

et émouvante à la fois, comme le personnage de 

Kafka. Les acteurs qui donnent au jeune Franz des 

leçons de diction ou de mouvement en le trouvant 

affreusement mauvais sont à la fois pathétique-

ment ridicules – et mauvais eux-mêmes comme 

le disait Kafka pourtant fasciné dans son Journal 

– et grandioses dans ce qu’ils représentent. La 

musique klezmer, qui ponctue le spectacle, a ces 

mêmes vertus douces-amères du grotesque.

La question de l’identité est centrale, ici 

« Cette dialectique du 
réel et de la fiction est 
sans cesse en jeu 
dans la pièce qui met 
Kafka, en Woody 
Allen avant la lettre, 
aux prises avec  
l’obsession du  
quotidien. » Isabelle Starkier

une identité juive singulière, que l’artiste 

questionne, tout en questionnant la condi-

tion humaine dans son ensemble. Que dit la 

pièce sur cette question ?

I. S. : La pièce pose la question de l’identité dans 

ses relations à l’intégration (et aux peurs de désin-

tégration…) d’une façon profondément moderne. 

La «  réponse  » qu’offre Kafka au questionne-

ment sur ses origines a une portée politique très 

actuelle : en lieu et place d’un retour au commu-

nautarisme religieux qui est une fermeture sur soi, 

il propose l’ouverture à l’Autre par l’universalité 

du geste créateur. Le jeune juif du début de siècle 

rejoint dans ses questionnements les jeunes de 

la seconde génération de notre début de millé-

naire. On a d’ailleurs pu assister à de surprenantes 

identifications entre des élèves venus assister au 

spectacle en tournée et Kafka… L’identité juive en 

général et Kafka en particulier posent cette ques-

tion des racines et de l’assimilation de façon poé-

tique et métaphysique, une « leçon » (de théâtre) 

qui doit nous faire rêver…

Propos recueillis par Agnès Santi

Le Bal de Kafka, de Timothy Daly, mise en scène 

Isabelle Starkier, du 13 février au 15 mars, du mer-

credi au samedi à 20h30, dimanche à 17h30, les 

14,15,21 et 22 février et les 13 et 14 mars à 14h au 

théâtre de l’Opprimé, 80 rue du Charolais, 75012 

Paris. Tél. 01 43 40 44 44. 
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Antigone
Modernisant l’antique conflit des lois de la terre et du ciel, René 
Loyon met en scène une Antigone dont l’intensité dramatique a 
tendance à s’édulcorer à force de retenue.

René Loyon a choisi la nouvelle traduction de Flo-

rence Dupont, dont il affirme qu’elle a su « dégager 

le texte de Sophocle de la pompe poétisante qui 

l’encombre trop souvent ». Force est de constater 

que le parti est pris du prosaïque et « Tonton Créon » 

et les siens finissent par perdre en magnanimité sous 

les assauts d’une langue modernisée. Le jeu des 

comédiens s’inscrit dans cette cohérence d’acces-

sibilité contemporaine et le Créon qu’incarne René 

Loyon a tout de la froideur cynique des démagogues 

de notre époque, au point d’apparaître comme le 

clone étonnant des politiques du moment, jouant 

des passions démocrates pour mieux asseoir ses 

lubies despotiques… A cet égard, le projet de René 

Loyon d’installer ce texte ancien « au plus près de 

notre sensibilité contemporaine » est abouti de fait, 

mais ses effets sont un peu déroutants. Le choix 

d’une Ismène éplorée affrontant une Antigone dont 

le regard concentré porte à lui seul tout le hiératisme 

de son refus ou celui d’un Hémon en fils de bonne 

famille courtois ont tendance à transformer la tragé-

die en drame bourgeois dont l’issue sanglante se 

révèle intempestive et disproportionnée.

Le drame politique  
supplantant  
la tragédie héroïque
Peut-être est-ce parce que notre époque a sacrifié 

le sacré, peut-être est-ce parce que le sens de 

l’Histoire a remplacé le destin, peut-être est-ce 

parce que la résistance a été liquidée au profit 

d’une acceptation de l’évidence de la soumission 

que le combat d’Antigone devient incompréhen-

sible si sa fougue jusqu’au-boutiste n’est plus 

que le caprice d’une petite fille boudeuse. Marie 

Delmarès paraît ainsi empêtrée dans un jeu dont 

elle retient les excès, interdite de cette folie suici-

daire qui bouillonne pourtant en puissance dans 

chacun de ses gestes. La pièce en vient alors à 

se recentrer sur le personnage de Créon, tyran 

aveugle qui écoute trop tard la voix du peuple et 

celle des dieux et ne gagne rien au final puisqu’on 

n’emporte jamais rien ni dans ni sur la mort. René 

Loyon offre à l’homme d’Etat une reptilienne et 

inquiétante présence, transformant Créon en 

Léviathan dévorant ses enfants sous le regard 

complice d’un peuple préférant la sécurité à la 

liberté. En cela, la modernisation d’un Sophocle 

mâtiné de Hobbes est intéressante.

Catherine Robert

Antigone, de Sophocle ; traduction de Florence 

Dupont ; mise en scène de René Loyon. Du 9 janvier 

au 11 février 2008. Lundi, mercredi, jeudi, vendredi 

et samedi à 20h30 ; dimanche à 17h. Théâtre de 

l’Atalante, 10, place Charles-Dullin, 75018 Paris. 

Réservations au 01 46 06 11 90.

René Loyon fait d’Antigone le drame de Créon.

région
entretien / Sylvie Mongin-Algan

Un voyage en soi,  
en passant par Tchekhov
Fondée en 1992, la compagnie Les Trois-Huit a été missionnée, en 2003, 
pour diriger le Nouveau Théâtre du 8e à Lyon. Après un chemin de 
création de près de dix-huit mois, ce collectif d’artistes présente une 
adaptation de La Cerisaie mise en scène par Sylvie Mongin-Algan.

Sur quel parti pris s’est fondée votre appro-

priation de la pièce de Tchekhov ?

Sylvie Mongin-Algan  : Notre projet revient à 

envisager comment un groupe d’artistes peut 

s’emparer de La Cerisaie pour creuser, à partir 

d’elle, les questionnements que nous portons 

en nous par rapport à l’enfance, à l’argent, à la 

notion de départ… Notre chantier de travail a 

commencé par l’écriture de bribes de textes à 

travers lesquels chacun d’entre nous est parti 

sur son propre chemin. De là, nous nous som-

mes dirigés vers d’autres écritures qui prenaient 

racines dans ces thématiques-là. Notre Cerisaie 

est donc comme un parcours sensible effectué 

grâce à Tchekhov, un parcours qui raconte l’his-

toire de La Cerisaie avec les mots de la pièce, 

mais pas avec tous ses mots, et pas seulement 

avec eux.

Ce parcours a pour vocation d’inclure les 

spectateurs dans la représentation…

S. M-A.  : Oui, mais vraiment sans démagogie. 

L’idée est que notre Cerisaie devienne également 

leur Cerisaie. C’est un voyage, une rêverie que l’on 

propose aux spectateurs, une promenade dans 

une installation, au sens plasticien du terme, ins-

tallation qui se transforme en décor pour donner 

naissance à une représentation de théâtre alors 

envisagée à travers un rapport frontal. Puis, arrive 

la soirée précédant la fermeture définitive du 

domaine. A ce moment-là, l’espace scénique se 

disloque pour associer le public à cet événement. 

D’une certaine façon, la Cerisaie coule, elle prend 

l’eau de toute part. Mais on vit cette disparition 

comme une fête. On fait venir un petit orches-

tre juif, on danse… Le théâtre se métamorphose 

alors pour transformer le spectateur en véritable 

acteur. Tout se termine par une mise en partage 

très joyeuse de la représentation.

Pour vous, La Cerisaie ne conduit donc pas à 

une forme de tristesse, de nostalgie…

S. M-A. : Non, car je crois qu’il faut savoir partir. 

C’est finalement une bonne chose de liquider le 

passé, même si c’est douloureux. Tout ce que l’on 

perd fait ensuite partie de ce qui nous constitue. 

Il y a une forme de beauté dans cet abandon, 

cette acceptation de la fin, de la dépossession, 

une beauté qui me fait penser à la noblesse d’une 

ville engloutie.

Quels sont les auteurs dont les textes se 

mêlent à celui de Tchekhov ?

S. M-A. : Maeterlinck, Claudel, Brecht, Shakes-

peare… Mais il ne s’agit pas du tout d’une excur-

sion à travers des références littéraires. Notre Ceri-

saie ne révèle que des résonances, des formes de 

vibrations, de même que n’apparaissent que des 

résidus des histoires personnelles que nous avons 

livrées lors de la phase initiale d’écriture. Si le spec-

« C’est un voyage,  
une rêverie que  
l’on propose aux 
spectateurs. » Sylvie Mongin-Algan

tacle est réussi, tout cela doit former un corps de 

réminiscences qui vient s’adjoindre à l’histoire de La 

Cerisaie. Un peu comme dans un songe…

En quoi ce projet s’inscrit-il dans la ligne 

artistique des Trois-Huit ?

S. M-A.  : Nous avons voulu, à partir du texte 

de Tchekhov, renouveler notre propre chemin. 

Cela en luttant contre ce qu’il y a de mythique 

dans La Cerisaie, afin que comme nous, chaque 

spectateur puisse vivre une expérience vraiment 

personnelle, une expérience qui soit de l’ordre du 

cheminement en soi. Le sens de notre collectif est 

de faire se rejoindre et s’imbriquer, à travers des 

périodes de travail assez longues, notre existence 

et nos activités artistiques. Il s’agit autant d’un 

projet de vie que d’un projet de théâtre. Et par ce 

biais, nous essayons de passionner bien sûr les 

connaisseurs, mais aussi tous les autres. C’est le 

pari que nous nous lançons : associer toujours 

plus de nouveaux spectateurs à des aventures 

théâtrales exigeantes.

Entretien réalisé par Manuel Piolat Soleymat

Notre Cerisaie, d’après Anton Tchekhov ; mise en 

scène de Sylvie Mongin-Algan. Du 1er au 15 février 

2008. Du mardi au vendredi à 20h00, les samedis 

et les dimanches à 17h00, relâches les lundis, le 

mardi 5 et le dimanche 10 février. NTH8 / Nouveau 

Théâtre du 8e, 22, rue du Cdt-Pégout, 69008 Lyon. 

Réservations et renseignements au 04 78 78 33 30.
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Retrouvez le menu du club sur notre site 
www.journal-laterrasse.fr

Club Bouche à Oreille
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critique / Région

Montaigne
« Par sauts et gambades », à l’instar de l’auteur des Essais, Thierry 
Roisin adapte et met en scène le verbe et la pensée libres de Montaigne 
en un spectacle remarquable de finesse et d’intelligence.

Point de vérité qui ne puisse être contredite, point 

d’autre certitude que la mort, rien d’établi dans 

cette « branloire pérenne » qu’est le monde  : 

adapter la pensée fluide et sautillante de Mon-

taigne, mettre en scène ce vif-argent de la phi-

Larroche fait s’animer un long tapis sur lequel 

passent maints objets, pendant que le comédien 

Yannick Choirat arpente ce tapis à la rencontre 

de ces objets qui sont autant d’occasions de dire 

les textes remarquablement adaptés par Olivia 

ou encore le quotidien de l’hôpital… Loin d’un 

exposé savant, Pour Wagner fonctionne par 

associations d’idées et percussions d’images, 

au risque parfois de l’hermétisme. Dans l’espace 

immense des anciennes cuisines, structuré par 

deux cages de verre avec, d’un côté, le patient 

observé, dévoré par l’écriture, et de l’autre, les 

blouses blanches, tout aussi névrosées, œuvre 

un maître de cérémonie satanique, figure fan-

tasmatique qui excite les pulsions et cingle les 

plaies, qui télescope les histoires et parasite les 

mémoires. Au fil de ces « délires » menés par une 

troupe alerte de treize comédiens, se trame une 

passionnante réflexion sur la création artistique, 
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SIMON GAUTHIER - CATHERINE GENDRIN
CHIRINE EL ANSARY- PIERRE DELYE - MOUSSA LEBKIRI

PASCAL RUEFF - ERIC PINTUS

critique ¶
Pour Wagner
Frédéric Ferrer brosse une fresque intime des « p aysages 
paranoïaques » dans un ambitieux spectacle qui télescope les 
histoires, les temps et les genres.

La folie souvent dégage une étrange fascination 

mêlée d’effroi, celle d’une présence invisible qui se 

soustrait aux logiques normées, comme le miracle 

ou le crime. Installé avec sa compagnie, Vertical 

Détour, dans les anciennes cuisines de l’Hôpital 

psychiatrique de Ville-Evrard, l’auteur et metteur 

en scène Frédéric Ferrer poursuit son exploration 

des obscurs mécanismes de la paranoïa, amor-

cée dans Apoplexification à l’aide de la râpe à 

noix de muscade, sa première pièce. Il s’inté-

resse aujourd’hui au « cas Wagner », découvert 

au détour d’une revue de psychanalyse : Ernst 

Wagner (1872-1938), instituteur allemand, dra-

maturge « raté », longtemps endura le cruel sup-

plice d’un délire de persécution et d’une sexualité 

déviante, persuadé que tout le voisinage savait 

ses actes zoophiles et ricanait de sa bestialité sur 

son sillage. Assailli par ses tourments, il tua neuf 

habitants du village de Mulhausen, puis sa femme 

et ses quatre enfants pour les soustraire à l’igno-

minie d’un mari et d’un père criminel. Après son 

suicide manqué, il vivra interné vingt-cinq ans et 

écrira Délires, texte de théâtre fouillant les abîmes 

de sa maladie, sous le regard attentif et jaloux de 

son psychiatre, Robert Gaupp, qui l’érigera en 

paradigme du « vrai paranoïaque ».

« Je suis la souffrance  
faite chair »,  
dit Ernst Wagner
« De nombreuses interprétations sont des illu-

sions de la mémoire, c’est-à-dire représentent 

des objectivations il lusoires, dans le passé, 

d’images où s’expriment soit la conviction déli-

rante, soit les complexes affectifs qui motivent 

le délire », notait Jacques Lacan dans sa thèse 

de doctorat, De la psychose paranoïaque dans 

ses rapports avec la personnalité. A partir de ces 

travaux, Frédéric Ferrer entreprend de suivre le 

processus de la construction délirante, qui amène 

 les plaisirs pour singer le philosophe et qui 

croit trop en l’homme pour ne pas fustiger ses 

contemporains. La stupidité ethnocentrique qui 

fait mépriser les peuples de la neuve Amérique, la 

morgue anthropocentrique qui fait dédaigner les 

animaux, la peur de la mort : Montaigne sait se 

faire acerbe autant qu’il sait se faire tendre, évo-

quant La Boétie, ou drôle, évoquant les vicissitu-

des de son vit ou les défauts de sa complexion. 

Cette pensée toujours dynamique est magistra-

lement rendue par la mise en scène et remar-

quablement éclairée par le choix des objets qui 

soutiennent et illustrent le texte avec beaucoup 

d’à-propos. Yannick Choirat campe un Montai-

gne malicieux et lucide, pudique et profond, sorte 

d’honnête homme pas même dupe de ce jeu 

qu’est de vivre, évoluant sur la scène avec une 

aisance et un brio remarquables. La liberté dont 

fait preuve le comédien, jamais empêtré, toujours 

en rythme comme un athlète aguerri au difficile 

métier d’exister, bondissant au milieu d’un appa-

rent désordre sans jamais perdre l’équilibre, est 

parfaitement à l’image de celle de son person-

nage et de la pensée auquel ce spectacle rend 

hommage avec une perspicacité, une pénétration 

et une fidélité aussi rares que jouissives.

Catherine Robert

Montaigne, d’après Les Essais, de Montaigne ;  

mise en scène de Thierry Roisin. Du 4 au 8 février 

2008. Le 4, le 6 et le 7 à 19h ; le 5 et le 8 à 20h30. 

Théâtre de l’Espace, Scène nationale de Besançon, 

Place de l’Europe, BP 2033, 25050 Besançon cedex. 

Réservations au 03 81 51 13 13.  

Du 20 au 24 mai 2008. Les 20, 21 et 23 mai à 20h, 

les 22 et 24 mai à 19h. Théâtre de la Rose des Vents, 

boulevard Van Gogh, BP 10153, 59653 Villeneuve 

d’Ascq cedex. Réservations au 03 20 61 96 96. 

Reprise en mars 2009 au CDN de Montreuil.
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Frédéric Ferrer crée une partition complexe où les éléments scéniques s’entrechoquent

losophie rétif au dogmatisme et tâcher de saisir 

des instants dans ce fleuve ininterrompu qu’est 

son œuvre relèvent de la gageure ! Thierry Roisin 

en accepte le défi et signe une adaptation et une 

mise en scène des Essais qui mieux encore qu’un 

portrait de l’homme ou du philosophe s’avère 

une véritable peinture de la circulation de sa pen-

sée. Le monde est en mouvement perpétuel et 

la condition d’homme consiste à tâcher d’y bien 

cheminer : suivant ces deux principes philosophi-

ques à la lettre, la scénographie de Jean-Pierre 

Burton et Thierry Roisin, éclatants de limpidité, 

brillants de pertinence et d’humour, profondé-

ment émouvants souvent, acides parfois, éblouis-

sants d’intelligence toujours.

Le théâtre comme  
restitution sensible  
de la pensée
Car Montaigne apparaît ici dans toute la com-

plexité d’une âme qui ne s’estime pas assez pour 

oser le hiératisme, qui aime trop la vie et   

critique / reprise

Mademoiselle Julie
Jacques Vincey signe une mise en scène qui pénètre jusque dans les 
fibres de la pièce de Strindberg, avec une grande finesse.

Une paire de bottes. Droites, arrogantes. Cava-

lièrement dressées dans la superbe de leur mise 

impeccable, lustrées par un halo de lumière, à 

l’avant-scène. Inamovibles insignes du pouvoir 

du comte, à la fois respectés et convoités par 

son valet Jean, fiers totems de la domination 

paternelle et masculine, à la fois exécrée et dési-

rée par sa fille Julie. Témoins muets d’une nuit 

noire où l’existence bascule… Voilà condensé en 

une image l’un des enjeux de la pièce de Strin-

dberg, qui broie désirs, ordre social, honneur 

et ambition en une poudre si puissante qu’elle 

ébranle les sens et l’esprit jusqu’au vertige. Car 

son identité sociale menace de céder. Lui cher-

chait à s’élever grâce à leur union, elle a jeté son 

orgueilleuse détresse dans ses bras. L’étreinte 

scandaleuse a bouleversé l’ordre établi. « Je ne 

veux plus rester dans cette maison ; si on ne 

peut même pas respecter ses maîtres ! » lance 

Christine, la cuisinière, troisième personnage de 

ce huis clos. Pourtant, tous restent prisonniers 

des schèmes mentaux, s’y cognent et s’y abî-

ment, violemment. Sans doute est-ce là la por-

tée subversive de la pièce, écrite en 1888. Jac-

ques Vincey en décante toute l’essence, forte et 

amère. Il écarte naturalisme et sentimentalisme, 

Déchirés entre honte et mépris, répulsion et attirance, Julie (Julie Delarme) et Jean (Vincent Winterhalter) sont tour à 

tour bourreau et victime, maître et esclave. Sans rédemption.
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Un Montaigne gambadant sur la branloire mondaine.

la tragédie de Mademoiselle Julie n’est pas de 

s’être offerte à son domestique, entraînée par 

l’alcool d’une nuit de la Saint-Jean enfiévrée. 

Non, elle est de ne pas pouvoir assumer son 

acte, de rêver de grandeur d’âme et de se lier 

aux mâles visées d’un boutiquier, de se griser 

d’idéal quand l’époque exige ruse et pragma-

tisme. Seul l’amour aurait pu anoblir ce geste 

et masquer sous son voile sublime les visages 

griffés par la contradiction. «  Quelle horrible 

puissance m’a poussée vers vous ? La faiblesse 

attirée par la force ? Celle qui tombe vers celui 

qui monte ! Ou était-ce l’amour ? L’amour, ça ? 

Vous savez ce que c’est, l’amour ? » s’écrie-t-

elle. L’amour ? Une dévoration, un jeu de domi-

nation-soumission, une guerre des sexes qui 

s’attirent et se repoussent…

Une lutte chargée  
d’ambiguïtés et d’hésitations
Femme éprise d’indépendance, marquée par un 

roman familial complexe, Julie frappe du pied sa 

révolte bravache contre le patriarcat mais s’ef-

fare dès que murmure le qu’en dira-t-on, mais 

s’affole comme une enfant abandonnée dès que 

qui réduiraient à l’anecdote ce fait divers cyni-

que, pour pénétrer dans un espace mental, là où 

s’affrontent à poings nus les forces contraires de 

chaque être. Structurée par la scénographie, qui 

place la cuisine, lieu confiné du drame, dans un 

castelet suspendu à mi-hauteur, la mise en scène 

fendille toute interprétation monolithique et tient 

l’équilibre entre abstraction et jeu incarné. Julie 

Delarme (Julie), belle, hardie, tantôt carnassière, 

tantôt pitoyable ingénue, et Vincent Winterhalter 

(Jean), tout à la fois vaniteux, l’échine courbée et 

vil calculateur, donnent corps à cette lutte char-

gée d’ambiguïtés et d’hésitations, sous le regard 

de Cécile Camp (Christine), observatrice impi-

toyable. Déchirés entre honte et mépris, répulsion 

et attirance, haine et fascination, ils sont tour à 

tour bourreau et victime, maître et esclave. Sans 

rédemption.

Gwénola David

Mademoiselle Julie, de Strindberg, traduction  

de Terje Sinding, mise en scène de Jacques Vincey du 

19 au 21 janvier à la Scène nationale de Sénart- 

La coupole. Rens 01 60 34 53 60 et  

www.scenenationale-senart.com.

le sujet à tricoter des liens entre des faits, des 

souvenirs, des personnes, à nouer ces relations 

si étroitement qu’elles finissent par former le tissu 

de la réalité, et les rets d’une atroce souffrance. 

Il pénètre dans l’intimité des antichambres de la 

conscience et tresse lui aussi divers éléments : la 

biographie et les écrits d’Ernst Wagner, les étu-

des de Robert Gaupp, La Walkyrie de Richard 

Wagner, quelques réflexions du mégalomane 

Louis II de Bavière, protecteur du compositeur, 

les violentes fureurs d’Aimée, patiente de Lacan, 

le dérèglement du sujet et la construction de la 

personnalité.

Gwénola David

Pour Wagner, texte et mise en scène de Frédéric 

Ferrer, du 04 au 23 février 2008, du lundi au jeudi à 

20h30, le samedi à 17 heures, relâche les 7, 14 et 19 

février, dans les Anciennes Cuisines de l’EPS de Ville-

Evrard, 202 avenue Jean Jaurès, 93330 Neuilly-sur-

Marne. Rens. 01 43 09 35 58 et http://verticaldetour.

site.voila.fr/index.jhtml. Durée : 1h30.

LesAventuresdeNathalieNicoleNicole
Marion Aubert, Marion Guerrero

Buffo
Howard Buten

Oulipo /Pièces détachées
Michel Abécassis

Le Classique et l’Indien
Gérard Garouste, Joël Calmettes
Denis Lavant

Batailles
Roland Topor, Jean-Michel Ribes
Pierre Arditi, François Berléand, TonieMarshall

Daniel Mesguich
Phasmes

Jean-Louis Trintignant
Jules Renard, Jean-Michel Ribes

Sept secondes / In god we trust
Falk Richter, Stanislas Nordey

Voilà
Philippe Minyana, Florence Giorgetti

La chanson quimord
Claude Duneton, Catherine Merle

Angels in America
Tony Kushner, Krzysztof Warlikowski

RaphaëlMezrahi
Monique est demandée caisse 12

Signé Topor
Roland Topor, Jean-Louis Jacopin
Reinhardt Wagner

Bien des choses
François Morel , Olivier Saladin

Philippe Genty /Boliloc
Christian Hecq, Scott Koehler, Alice Osborne

Qu’elle aille au diable,Meryl Streep!
Rachid El Daïf, Mohamed Kacimi
Nidal Al Achkar

Université du Rond-Point
conférences et performances
pour rire et résister

achetez vos places dès maintenant
au 0 892 701 603 et sur www.theatredurondpoint.fr

(0,34¤/mn)

Rire de Résistance de février à juin
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Mardi 12 février - 20h30
LE CID / Corneille
mise en scène Alain Ollivier
Thibault Corrion, Isild le Besco
Bruno Sermonne, John Arnold
Irina Solano, Emmanuelle Bercot

Dimanche 17 février - 15h30
GULLIVER ET FILS

Compagnie Les Trottoirs du Hasard

Mardi 11  mars - 20h30
LA VALSE DES PINGOUINS
Patrick Haudecoeur
mise en scène Jacques Décombe
Sara Giraudeau, Patrick Haudecoeur
Isabelle Spade, Philippe Beglia...

Vendredi 14 mars - 20h30
MESSIAH / Händel

Choir and orchestra of the Age
of Enlightenment

direction Richard Egarr
Lucy Crowe, Claire Wilkinson,

Andrew Tortise, Christopher Purves

Vendredi 28 mars - 20h30
L’ÉVENTAIL DE LADY
WINDERMERE / Oscar Wilde
mise en scène Sébastien Azzopardi
Geneviève Casile, Elisa Sergent
J. Philippe Beche, M. France Santon
J. François Guilliet, Sébastien Azzopardi...

Jeudi 17 avril - 20h30
DIDO E AENEAS / Purcell

Il Complesso Barocco
direction Alan Curtis

Anna Bonitatibus, Olivier Lalouette
Charles Daniels, Kristina Hammarstrom

Mayuko Karasawa, Romina Basso

Dimanche 16 mars - 15h30
ROBIN DES BOIS
Compagnie des Tréteaux de la Pleine Lune

Mardi 6 mai - 20h30
L’IMPORTANCE D’ETRE 

CONSTANT / Oscar Wilde
mise en scène Pierre Laville

Lorànt Deutsch, Frédéric Diefenthal
Macha Méril, Yves Gasc,

G. Hamon, M.-J. Baup, C. Magnin

Samedi 17 mai - 20h30
LE CINESI / Gluck
AMINTA E FILLIDE / Händel
Il Complesso Barocco
direction Alan Curtis
Ann Hallenberg, Ingela Bohlin
Topi Lehtipuu

samedi 7 juin - 20h30
IL PALAZZO INCANTATO / Rossi

Choeur et orchestre L’Arpeggiata
direction Christina Pluhar
Nuria Rial, Deborah York

Dorothee Mields, Mayuko Karasawa
John-Marc Ainsley, Philippe Jaroussky
Joao Fernandes, Christophe Dumeaux

Amel Brahim Djelloud

Direction artistique Christian Chorier

Théâtre de Poissy

Hôtel de Ville Tél : 01 39 22 55 92
Place de la République ou 01 39 79 03 03

78300 Poissy theatre-poissy.fr

LA TERR.Janvier  7/01/08  16:10  Page 1

critique ¶
Mitterrand et Sankara
Convoquant sur scène les figures historiques de Thomas Sankara et 
François Mitterrand, Jacques Jouet et Jean-Louis Martinelli donnent 
naissance à un joyeux moment de réflexion politique.

Né en 2002, suite à un stage de formation d’ac-

teurs animé par Jean-Louis Martinelli à Bobo-

Dioulasso et un atelier d’écriture mené par 

Jacques Jouet à Ouagadougou, Mitterrand et 

Sankara questionne les rapports entre le Nord 

et le Sud, le vrai et le faux, l’histoire d’hier et 

d’aujourd’hui… S’appuyant à la fois sur le docu-

mises en perspective  : politiques, esthétiques, 

intellectuelles… En dehors de toute velléité didac-

tique, la représentation citoyenne mise en scène 

par le directeur du Théâtre Nanterre-Amandiers 

invite le public à se tourner en direction d’un 

passé proche pour mieux appréhender le pay-

sage idéologique et politique actuel, le chemin 

Brigitte Jaques-Wajeman convie le public autour de la table des débats.

critique ¶
Jouer avec Nicomède
Fine lectrice de Corneille, Brigitte Jaques-Wajeman s’empare de cette 
pièce politique avec une troupe qui libère une juste énergie.

Curieuse marqueterie de genres littéraires que 

Nicomède… Tragédie raillée de traits grotes-

ques, intrigue politique brodée sur les annales 

de histoire romaine, commerce machiavélique 

des cœurs tout autant qu’intrépide éloge de 

la résistance à l’impérialisme et comédie des 

compromissions diplomatiques  : l’œuvre cache 

agréable que la compassion que notre art nous 

ordonne d’y produire par la représentation de 

leurs malheurs », poursuivait-il dans son Exa-

men. Valeureux guerrier déjouant complots et 

pièges, Nicomède échappe en effet à l’effigie du 

héros tragique : ironique orgueilleux, téméraire 

insurgé face à l’occupant romain, cet idéal de 
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bien des fantaisies sous le costume sobre des 

vers classiques. « Voici une pièce d’une consti-

tution assez extraordinaire » prévenait d’ailleurs 

Corneille dans la préface de la première édition, 

parue en 1651. « Ce héros de ma façon sort un 

peu des règles de la tragédie, en ce qu’il ne cher-

che point à faire pitié par l’excès de ses infortu-

nes : mais le succès a montré que la fermeté des 

grands cœurs, qui n’excite que de l’admiration 

dans l’âme du spectateur, est quelquefois aussi 

vertu démasque les ruses et les séductions du 

pouvoir pour le triomphe de la justice.

Un festin de mots
Après La Mort de Pompée, Sophonisbe, Sertorius 

et Suréna, qui taillent différentes facettes de l’ex-

pansionnisme romain, Brigitte Jaques-Wajeman 

parachève donc un cycle avec Nicomède. Fine lec-

trice de Corneille, elle a bien raison de « Jouer avec 

Nicomède », pour libérer la verve cinglante et les 

facéties stylistiques des lourdes parures du grand 

style. Plutôt que de dresser l’alexandrin sur l’es-

trade poussiéreuse d’une démonstration savante, 

elle rassemble les spectateurs autour d’une vaste 

table de banquet, comme pour inviter l’assemblée 

à ce festin de mots où chaque réplique attaque, ou 

esquive fait mouche. On peut certes se sentir saturé 

par la densité de l’écheveau politique, dérouté éga-

lement par les costumes, qui évoqueraient l’Italie 

des années fascistes, par le flou de la ligne drama-

turgique et les effets surlignés. On se laisse pourtant 

gagner par la juste énergie et de la troupe. Bertrand 

Suarez-Pazos (Nicomède) et Raphaèle Bouchard 

(Laodice) opposent leur arrogance juvénile aux 

mascarades d’un trône de pacotille (Pierre-Stéfan 

Montagnier (Prusias), Sophie Daull (Arsinoé)), tandis 

que Pascal Bekkar (Flaminius) joue l’ambassadeur 

diabolique. Marc Siemiatycki (Araspe) et Agnès 

Proust (Cléone) font d’inquiétants seconds et Thi-

bault Perrenoud (Attale) révèle une âme magna-

nime. Entre tragédie et bouffonnerie, mensonges 

et convoitises, passion et raison, ce théâtre de la 

politique montre que justice et générosité peuvent 

tout de même l’emporter…

Gwénola David

Jouer avec Nicomède, d’après Corneille, mise  

en scène Brigitte Jaques-Wajeman, jusqu’au  

17 février 2008, à 20h, sauf dimanche 16h30,  

relâche lundi, au Théâtre de la Tempête,  

La Cartoucherie, Route du Champ de manœuvre, 

75012 Paris. Rens. 01 43 28 36 36 et  

www.la-tempete.fr. Puis à la Comédie de Reims  

du 13 au 21 mars 2008. Rens. 03 26 48 49 00. 

Durée : 2h15.

Un ballet comique réglé au millimètre.

critique ¶
Main dans la main
Mise en scène désincarnée de l’œuvre piquante de la Suédoise Sofia 
Fredén, dont le regard acéré sur les problèmes et les angoisses des 
petits enfants du siècle accuse la société tout entière.

Sofia Fredén, dont le travail et le style mêlent 

comédie et théâtre politique, a écrit Main dans la 

main à la demande d’une compagnie du Théâtre 

de la Ville de Stockholm en quête d’une pièce à 

l’adresse des jeunes, les incitant à venir décou-

vrir le théâtre comme miroir et comme question-

nement. La jeune dramaturge a choisi le coup 

de gueule et le coup de poing pour dénoncer, 

avec humour et cynisme, les affres de la jeu-

nesse des années 2000, dont les difficultés à 

vivre sont autant le symptôme que la raison de 

leur malaise. Chômage, crise du logement, vie 

sentimentale chaotique, liberté en berne : le jeu 

de l’existence est complexe et il est difficile d’y 

abattre toutes ses cartes et d’y toujours sauver 

sa mise. Cinq jeunes gens prêts à tout entrent 

dans la spirale tragique de la confusion entre 

les moyens et les fins et osent le pire dans une 

société qui semble leur refuser le meilleur. Parmi 

eux, Nina a de la chance puisqu’elle cumule 

travail et appartement. Mais cette louve jouant 

du fer et du velours signifie sans ambages à 

Allan, compagnon attaché à ses basques et 

sans travail depuis un an, qu’elle peut très bien 

se passer de lui. Quand on sait ce qu’on veut, 

on ne fait plus de cadeau, même à ses amis. 

Aron, jeune urbain déboussolé et perdu dans 

la rue, cherche vainement à joindre quelqu’un 

par téléphone pour passer la nuit quelque part. 

Il demande à son frère Petter, livré au même 

désœuvrement que lui, de dérober l’argent 

paternel. Nadja, autre jeune fille en souffrance, 

rêve d’une couche à partager et d’un emploi. 

Tous sont perdus, même ceux qui croient s’être 

trouvés, et les chemins sont difficiles à tracer 

dans un monde sans repères.

Un grand sentiment  
d’abandon  
dans le bruit du monde
Les pions de ce jeu de massacre obéissent dans 

leurs déplacements au marquage blanc tracé sur 

le sol, significatif des parcours urbains, comme si 

toute faculté d’autonomie leur était ôtée et qu’ils 

étaient contraints à suivre la route que d’autres 

ont dessinée pour eux. Ces antihéros aux dents 

longues sont à la fois astucieux, maladroits et dan-

gereux : hache, couteau de boucher ou masque 

de Batman constituent les déguisements et les 

armes nécessaires dans cette société où il faut 

savoir à la fois se cacher et se défendre. Et rien 

n’est à attendre des aînés : Gary, le père, prison-

nier de l’égoïsme de ses plaisirs, jalouse les jeunes 

au lieu de tâcher de les comprendre. Seule Nina 

sauve ses billes, au prix d’une lucidité qui tourne 

à la perversion, comme si le cynisme était le der-

nier viatique social ou l’ultime morale d’un monde 

sans morale. Malgré la richesse psychologique 

des personnages désenchantés imaginés par 

Sofia Fredén et la tonalité ludique de son propos, 

Edouard Signolet ne parvient pas à donner vie à 

ce petit monde coloré. Les personnages arpentent 

le plateau comme des pantins mécaniques, bro-

chette extravertie de figures loufoques, gueules de 

BD tendance Monty Python, la force cinglante en 

moins. A trop vouloir jouer la distance, la drama-

tisation ne prend pas corps, comme si la gravité 

de la situation ne supportait finalement pas qu’on 

Une jeune génération agressive, entre massacre et 

automutilation.

la traite avec légèreté, comme si le marasme ne 

s’accommodait pas qu’on demeure aux limites 

des gouffres qu’il creuse.

Véronique Hotte

Main dans la main, de Sofia Fredén ; mise en scène 

d’Edouard Signolet. Du 18 janvier au 9 février 2008. 

Du mercredi au samedi à 20h ; le mardi à 19h ;  

matinée le samedi à 16h. Théâtre Ouvert,  

Jardin d’hiver, 4 bis, cité Véron, 75018 Paris. 

Réservations au 01 42 55 55 50.

 Thomas Sankara (Moussa Sanou), en 1986, 

échangèrent des propos d’une franchise peu pro-

tocolaire. Enchâssé par les deux discours histori-

ques, ce Théâtre simple est lui-même incarné par 

une protagoniste (Odile Sankara, sœur du Prési-

dent) qui décrypte les principes de la forme de 

représentation qu’elle personnifie  : « Une pièce 

de Théâtre simple est une pièce courte (…) à trois 

personnages. L’un se nomme le Théâtre simple. 

C’est un personnage théorique. C’est un person-

nage qui parle de la forme théâtrale et des règles 

de la ritualisation. » Faisant circuler la parole de 

façon aléatoire – par le biais d’un jeu d’adresse 

déterminant à tour de rôle le droit de s’exprimer 

– Mitterrand et Sankara établit une forme de légè-

reté ludique qui participe, elle aussi, à la réussite 

de l’ensemble du spectacle. Car la singularité 

de ce projet est de parvenir, par le biais d’un 

ensemble composite mêlant humour et réflexion, 

à faire naître le théâtre là on ne l’attendait pas. Un 

théâtre juste, modeste, authentique. Un théâtre 

centré sur la parole et la pensée.

Manuel Piolat Soleymat

Mitterrand et Sankara, de Jacques Jouet ; mise  

en scène de Jean-Louis Martinelli. Du 18 janvier  

au 22 février 2008. Du mardi au samedi à 21h00, le 

dimanche à 16h00. Théâtre Nanterre-Amandiers,  

7, avenue Pablo-Picasso, 92022 Nanterre. 

Réservations au 01 46 14 70 00 ou sur  

www.nanterre-amandiers.com

Consultez nos archives : des mill iers  
d’articles en théâtre, danse, musique.

www.journal-laterrasse.fr

mentaire et la fiction, ce spectacle bref (1h15), 

d’une simplicité et d’une efficacité réjouissantes, 

place le spectateur devant un champ ouvert de 

réflexions. Ainsi, cette représentation en forme 

de triptyque – discours du Président burkinabé 

devant l’O.N.U. en 1984 ; texte de Jacques 

Jouet ; discours du Président français lors du 16e 

sommet des Chefs d’Etat de France et d’Afrique 

à La Baule, en 1990 – fait émerger de multiples 

parcouru par le monde depuis la disparition des 

deux hommes d’état.

Le Théâtre simple
Efficacité donc, et simplicité. Il est d’ailleurs pré-

cisément question de Théâtre simple dans la 

pièce de Jacques Jouet, qui s’amuse à réinventer 

une rencontre aigre-douce au cours de laquelle 

François Mitterrand (Pierre Hiessler) et   

THÉÂTRE JEAN-VILAR DE VITRY

01 55 53 10 60
LE THÉÂTRE JEAN-VILAR DE VITRY-SUR-SEINE EST SOUTENU PAR LE

CONSEIL GÉNÉRAL DU VAL-DE-MARNE ET CONVENTIONNÉ PAR LE CONSEIL

RÉGIONAL D’ILE-DE-FRANCE AU TITRE DE LA PERMANENCE ARTISTIQUE

SAMEDI 8 MARS > 21H
DIMANCHE 9 MARS > 16H

NAVETTE AR DEPUIS CHÂTELET
11,60 � - 6,80 �

FÉMINAIRE
textes de Marcel Moreau

Jean-Claude Drouot
et le Quatuor Ludwig
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scène • focus • le tarmac de la villette / SAISON 2008 ouverture le 19 février le tarmac de la villette • focus • scène

un théâtre citoyen du monde  
et miroir de sa pluralité
Seul théâtre français dédié à la francophonie, le TARMAC de la Villette explore la diversité des propositions scéniques contemporaines 
venues d’un lointain que le geste artistique s’attache à rendre plus proche et plus familier en évitant les pièges de l’exotisme bêtas ou de 
la niaiserie folklorique. Du Liban, d’Haïti ou de La Réunion, d’Afrique et d’Amérique, du septentrion québécois, des soleils colériques ou 
joyeux, portés par l’harmattan ou par l’Escaut, viennent des créateurs et des spectacles composant une saison riche et protéiforme, qui 
danse, joue et interroge le monde, des premiers signes du printemps aux dernières lueurs de l’automne, de fin février à début novembre, 
restant ouvert pendant l’été – chose rare à Paris. Chaleureuse et accueillante, cette maison tenue par une équipe enthousiaste qui résiste 
aux coups bas des restrictions budgétaires, réalise avec passion la belle utopie cosmopolite, accueille le meilleur du monde, résiste aux 
mirages affadissant de la mondialisation et parie sur la pluralité contre l’uniformisation.

///////////////////////////////////////////////////////////////////////////

Le TARMAC de la Villette, Parc de la Villette,  

211, avenue Jean-Jaurès, 75019 Paris. 

Réservations au 01 40 03 93 95 et www.letarmac.fr

///////////////////////////////////////////////////////////////////////////

entretien / Valérie Baran

Bouleversante pluralité
Valérie Baran, directrice du TARMAC, entame sa quatrième saison à 
la tête de cette maison dédiée à la création francophone dont la 
programmation allie les genres, les influences et les talents.

La saison 2008 s’intitule « Mondes ». Pourquoi ?

Valérie Baran : Parce que le monde est un et 

pluriel à la fois : comme le dit Arendt, «  la plu-

ralité est la loi bouleversante de la terre ». En 

voyageant pour aller rencontrer des artistes ou 

en voyageant sur place, en les accueillant au 

TARMAC, j’ai compris que leurs histoires et leurs 

aventures artistiques composent une partie de la 

marche de l’humanité. Il est vrai que le monde 

va mal et à cet égard, je ne suis pas une grande 

optimiste, mais en même temps beaucoup 

de gens essaient de poser un regard sincère, 

authentique, critique sur le monde. Ecce homo, 

disent les artistes : voilà l’homme, dans sa mul-

tiplicité, avec, en lui, le meilleur et le pire. Et 

cette multiplicité nous traverse, nous confronte 

à l’autre et nous offre les moyens d’apprendre 

à devenir nous-mêmes.

Vous refusez, dites-vous, que le TARMAC 

soit considéré comme un cabinet de curio-

sités…

V. B. : Je veux surtout qu’il ne soit pas un lieu folk-

lorique. Quand on montre les gens dans leurs dif-

férences, on alimente souvent la pensée qu’ils ne 

s’inscrivent pas dans l’Histoire. Or de même que la 

danse folklorique bretonne n’éclaire pas l’état dans 

lequel vivent les Bretons aujourd’hui, les folklores 

exotiques ne disent rien du contemporain. C’est 

donc aussi les ressemblances qu’il faut montrer, 

la proximité et l’apport mutuel des pensées et des 

cultures, le fait que le monde est devenu minuscule. 

Il s’agit d’éviter absolument la curiosité maladive 

qui cristallise les différences comme autant de 

remparts. En ce sens, le TARMAC est un théâtre 

engagé puisqu’une des fonctions importantes du 

théâtre est justement d’être le miroir du monde.

La réduction des budgets alloués au TARMAC 

ne met-elle pas cet engagement en péril ?

V. B. : Le TARMAC n’est absolument pas soutenu 

par l’Etat à la hauteur des déclarations d’intention 

du gouvernement. L’amputation de notre budget 

met en péril notre programmation et l’existence 

même de cette maison. Alors qu’on nous félicite 

en trouvant notre travail exemplaire, alors que nous 

œuvrons sur le terrain, à l’étranger, pour le rayon-

nement de la France, nous sommes victimes d’une 

politique d’étouffement : il faudra bien que l’Etat 

français assume ses contradictions et la garrotte 

espagnole qu’il nous inflige sans oser l’avouer !

Vous lancez en janvier une collection en 

collaboration avec Lansman Editeur. 

Pourquoi ?

V. B. : Parce que nous jouons souvent des textes 

inconnus que les spectateurs nous réclament. Parce 

que le TARMAC est un lieu d’émergence pour les 

auteurs. Et surtout parce que nous lisons parfois, dans 

le comité de lecture que j’ai créé, des choses excel-

lentes que nous voudrions faire découvrir au public. 

Nous avons donc décidé, avec Emile Lansman, de 

créer une collection. Deux premiers ouvrages sont 

publiés en janvier : L’Oeil du cyclone, de Luis Marqués 

et A petites Pierres de Gustave Akakpo.

Propos recueillis par Catherine Robert

« Une des fonctions 
importantes du  
théâtre est justement 
d’être le miroir  
du monde. » Valérie Baran

A quelques 
pas d’elle
Mettant un terme à Que mon nom 
soit un oui, trilogie conçue comme 
une ouverture à soi et au monde, 
Michèle Nguyen part à la rencontre 
de ses origines vietnamiennes.
Née en Algérie d’un père vietnamien et d’une mère 

belge, la comédienne et auteure Michèle Nguyen éla-

bore des spectacles composés de mots, de sons et 

de gestes, de mythes et d’histoires quotidiennes, des 

spectacles qui s’inscrivent dans un « processus d’écri-

ture basé sur la musicalité de la parole ». A quelques 

pas d’elle est le fruit de deux séjours effectués au Viet-

nam, en 2003 et 2004. Convoquant la mémoire des 

découvertes intimes, familiales et culturelles de ces 

voyages, mais également la mémoire de contes et de 

légendes d’un autre temps, la comédienne-auteure 

présente une échappée théâtrale « entre la mort et 

la vie », « entre une fille et son père ». Une échappée 

théâtrale qui, après Là où il y a eu quelqu’un et Ama-

douce, clôt « l’acte de gratitude » que constitue cette 

trilogie intimiste.� M. Piolat Soleymat

A quelques pas d’elle, de et par Michèle Nguyen ; 

mise en scène d’Alberto Garcia Sanchez.  

Du 9 au 27 septembre 2008. Du mardi au vendredi  

à 20h ; le samedi à 16h et 20h.

Accidents
Les marionnettes du Théâtre des 
Alberts de l’Ile de la Réunion 
accordent à la scène toute la 
saveur burlesque et dérisoire des 
Accidents de l’existence.
La vie, et la mort, le plaisir et la cruauté, la dialectique 

entre la raison et l’absurde : voilà matière à Accidents 

pour tous les travaux et les jours qui n’en finissent 

pas de dérouler leur fil rouge, de la chute qu’on 

croyait fatale jusqu’aux rebondissements les plus 

inattendus. Avec une cargaison généreuse de ten-

dresse et de poésie : la griffe même de la compagnie 

réunionnaise. Chacun boit sa coupe quotidienne plus 

ou moins amère, plus ou moins douceâtre : de Giu-

seppe, le petit garçon au clochard Joseph Balki, de 

Marguerite la ménagère à Félicie, la drôle de bonne. 

Avec les manipulateurs à vue sur la scène et les têtes 

de bois tendre créées par Alexandra-Shiva Mélis. Un 

enchantement coloré d’émois.� V. Hotte

Accidents, mise en scène de Martial Anton.  

Du 5 au 30 août 2008. Du mardi au vendredi à 20h ;  

le samedi à 16h et 20h.
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entretien / Issam Bou Khaled

Rire parmi les ruines
Créé en arabe en 1999 et traduit en français par ses créateurs, 
Archipel, « comédie noire futuriste », ouvre la saison 2008 du 
TARMAC.

Quel est le cadre de cette science-fiction 

décapante ?

Issam Bou Khaled  : Archipel décrit une petite 

société handicapée, composée d’une muette, d’un 

aveugle et d’un sourd qui ont tous besoin des autres 

pour communiquer. Tous les trois sont morts. Vit 

avec eux un enfant-éprouvette qui a été jeté dans les 

égouts car il a un défaut de fabrication. Dans cette 

société future, existent des classes correspondant 

aux rôles sociaux : certains dirigent, d’autres font 

des affaires, et les autres servent de victimes à la 

guerre. Cette société vit dans l’attente constante du 

déclenchement de nouvelles guerres.

Pourquoi installer ces personnages dans un 

égout entre Beyrouth et Chypre ?

I. B. K. : A Beyrouth, on a tout balayé après la 

guerre civile et tout jeté à la mer. Un kilomètre de 

terre a ainsi été gagné sur la mer, avec, parmi les 

milliers de tonnes de béton, les corps des vic-

times. Et c’est sur ces restes que l’on construit 

aujourd’hui. Dans une société qui se nourrit de 

la guerre comme si c’était son oxygène, le futur 

est construit sur des cadavres. Les personnages 

d’Archipel vivent dans une canalisation souterraine 

qui mène de Beyrouth à Chypre. A Beyrouth, les 

égouts se terminent dans la mer. Or, si chaque 

guerre construit des kilomètres de terre dans la 

mer il faut y creuser des égouts ! J’ai donc ima-

giné que les derniers kilomètres étaient gagnés et 

qu’on pouvait rejoindre ainsi Chypre à pieds !

Vous prenez le parti de l’humour pour évo-

quer ces questions…

I. B. K. : Je les traite sans mélodrame, avec humour 

et ironie. Les Européens pensent qu’on ne peut pas 

se moquer de la guerre. Mais quand elle devient 

quotidienne, lorsque, comme moi, on a passé 85 % 

de sa vie en guerre, on sait qu’on vit, qu’on aime et 

qu’on rit pendant la guerre. Et c’est aussi une façon 

d’affirmer qu’on est vivant et non pas dans un coma 

en attente de vivre, vivant d’une vie productrice et 

pas seulement consommatrice.

Propos recueillis par Catherine Robert

Archipel (Théâtre / Liban), du 19 février au  

15 mars 2008. Du mardi au vendredi à 20h ;  

le samedi à 16h ou 20h.

« Dans une société 
qui se nourrit de 
la guerre comme si 
c’était son oxygène, 
le futur est construit 
sur des cadavres. »

Issam Bou Khaled

entretien / Sylvain Bélanger

Violences adolescentes
Le metteur en scène québécois Sylvain Bélanger présente Cette 
fille-là, une pièce qui pose la question des dérives barbares de 
l’adolescence.

Cette fille-là s’inspire d’un fait divers. 

Lequel ?

Sylvain Bélanger : Joan MacLeod est partie sur 

les traces d’un fait divers qui, en 1997 au Canada, 

a abouti à la mort de Reena Virk, une adolescente 

de quatorze ans sauvagement assassinée par 

une bande de filles de son âge. Le personnage 

de Braidie, seule en scène, fait le chemin de sa 

propre expérience pour voir en quoi ses amies 

et elle-même sont si différentes de celles qui ont 

participé à ce drame. Elle ira jusqu’à avouer un 

acte courageux, pourtant vécu avec culpabilité, un 

acte qui fait d’elle un être extraordinaire, respon-

sable, lumineux. Cette fille-là ouvre sur un monde 

de bourreaux, de victimes, d’exclusion, d’abus 

de pouvoir, de harcèlement psychologique, de 

cruauté, d’affirmation et de survie, mais bien plus 

que cela, ce spectacle permet à chacun de refaire 

son propre chemin dans un passé pas si lointain.

Comment pourriez-vous caractériser l’écri-

ture de Joan MacLeod ?

S. B. : Joan MacLeod a conçu ce texte comme un 

journal intime, de manière elliptique et syncopée. 

Son ton naturel, son écriture directe, à la fois drôle et 

émouvante, sont fidèles aux troubles et à la fantaisie 

des adolescents. Braidie livre son témoignage au 

rythme d’une pensée qui se construit et qui cherche 

à se libérer. En lisant Cette fille-là pour la première 

fois, j’ai été ébloui par la force et la pureté de ce 

personnage qui, au sortir des pires horreurs, trouve 

la force de changer les choses. A travers mon travail 

de mise en scène, j’ai souhaité transmettre cette 

forme d’authenticité. Il a fallu pour cela tracer, avec la 

comédienne Sophie Cadieux, un chemin d’une pré-

cision inouïe. Un chemin qui, en transposant la durée 

réelle de l’écriture du journal intime en un espace 

intérieur d’un seul instant, restitue l’aspect d’urgence 

et d’inexorabilité de cette confession.

Propos recueillis par Manuel Piolat Soleymat

Cette fille-là, de Joan MacLeod ; traduction d’Olivier 

Choinière ; mise en scène de Sylvain Bélanger.  

Du 27 mai au 14 juin 2008. Du mardi au vendredi à 

20h ; le samedi à 16h et 20h.

« Cette fille-là ouvre 
sur un monde de 
bourreaux, de victimes, 
d’exclusion… »

Sylvain Bélanger

entretien / Gustave Akakpo

Reflets du monde
Né au Togo en 1974, Gustave Akakpo est auteur, comédien, conteur, 
illustrateur. A travers A petites Pierres et Habbat Alep, il porte un 
regard poétique et politique sur le monde qui l’entoure.

Quels sont les fondements de votre univers 

littéraire ?

Gustave Akakpo : Aujourd’hui, on parle souvent 

de notre monde comme d’un village planétaire. 

En effet, chacun, dans son petit coin, est ouvert, 

d’une façon ou d’une autre, sur ce qui se passe 

ailleurs. Ainsi, mon écriture parle bien sûr de 

mon vécu, de mon quotidien, mais également 

de ce que je vois à la télévision, sur Internet… 

J’ai l’impression qu’il y a des pans entiers du 

monde qui séjournent en moi et qu’écrire est une 

façon d’éclairer, à ma façon, certaines problé-

matiques.

Vous ne vous sentez donc pas porteur d’une 

parole exclusivement africaine…

G. A. : Non, pas du tout. Je me sens vraiment sou-

mis à toutes sortes de sujets et d’envies. J’ai écrit 

A petites Pierres, une comédie traitant d’un thème 

grave, suite à la réception d’e-mails demandant de 

signer des pétitions contre la lapidation de la Nigé-

riane Amina Lawal. Chaque pièce crée sa propre 

écriture, sa propre poésie. Je possède une vision 

de la langue très rythmique, très musicale. Ainsi, 

pour écrire Habbat Alep, un texte sur l’enferme-

ment, la dictature, sur un jeune métis syrio-togolais 

en quête d’une plus grande ouverture sur le monde, 

je me suis mis à écouter de l’arabe pour percevoir 

un rythme, capter des influences, des couleurs…

Pourquoi avoir choisi de traiter le thème de 

la lapidation à travers la comédie ?

G. A.  : Parce qu’il me semblait que la farce, la 

légèreté apparente du ton de cette pièce, pou-

vaient apporter une distance comparable à celle 

qu’établissent les journaux télévisés lorsqu’ils nous 

rendent témoins des drames du monde entre deux 

pages de publicité, lorsqu’ils nous montrent des 

images de guerres, de massacres, sans nous en 

faire concevoir toute la réalité.

Propos recueillis par Manuel Piolat Soleymat

A petites pierres, de Gustave Akakpo ; mise en 

scène de Thomas Matalou. Habbat Alep, de Gustave 

Akakpo ; mise en scène de Balazs Gera. Du 7 octobre 

au 1er novembre 2008.

« J’ai l’impression  
qu’il y a des pans 
entiers du monde qui 
séjournent en moi. »

Gustave Akakpo

gros plan / danse

Tête à Tête
Algérie, Cambodge, Cameroun : mise à l’honneur d’une danse qui 
circule et qui parle des mondes qu’elle traverse.

Le TARMAC est l’un des seuls lieux culturels 

français qui propose des séries de spectacles 

de danse durant trois semaines. A l’heure où 

la plupart des théâtres rechignent à program-

mer un spectacle plus d’un ou deux soirs, ce 

choix courageux mérite d’être signalé : il permet 

aux compagnies d’entrer réellement en relation 

avec le lieu qui les accueille et son environne-

ment, aux pièces de mûrir, au bouche à oreille 

de fonctionner… Autant de mécanismes qui 

manquent cruellement au monde de la danse. 

Cette démarche est d’autant plus louable qu’elle 

ne repose pas sur la programmation de cho-

régraphes connus de tous, dont le seul nom 

garantirait le succès de l’opération, mais nous 

invite à découvrir les recherches de trois jeunes 

chorégraphes-interprètes.

Danses de voyages
La soirée Tête à tête se composera de trois soli. 

D’abord Miroirs de l’âme, de et par Karim Amghar. 

Originaire d’Algérie, ce jeune chorégraphe aborde 

de front les épreuves qui font que l’on parvient à 

l’« âge d’homme ». On découvrira ensuite Apsara : 

jeune chorégraphe d’origine cambodgienne, 

Yiphun Chiem invente un voyage imaginaire et 

corporel, dans lequel la break dance rencontre la 

danse traditionnelle cambodgienne, les musiques 

traditionnelles du sud-est asiatique. La soirée se 

terminera avec Le dernier Survivant de la cara-

vane de Bouba Landrille Tchouda, qui s’inspire 

du romancier centrafricain Etienne Goyémidé. 

Accompagné par les rythmes pygmées, le dan-

seur camerounais évoque la traite, la traque, mais 

aussi la résistance. Une histoire de l’Afrique, quand 

le corps contraint se rebelle.

Marie Chavanieux

Tête à tête, chorégraphies de Karim Amghar,  

Yiphum Chiem, Bouba Landrille Tchouda.  

Du 22 avril au 10 mai 2008. Du mardi au vendredi  

à 20h ; le samedi à 16h et 20h.

propos recueillis / Vincent Goethals

Amour et éveil politique
Vincent Goethals crée le premier volet de la trilogie de Marie Vieux 
Chauvet, Amour, Colère, Folie, roman qui fit scandale en Haïti sous la 
dictature Duvalier, aujourd’hui adapté pour la scène par José Pliya.

«Amour, Colère, Folie de la grande romancière 

haïtienne Marie Vieux Chauvet est devenu un 

mythe en Haïti  : c’était la première fois qu’on 

osait écrire dans ces années 60/70 contre la 

dictature de Duvalier ; le roman a été immédia-

tement censuré. Les trois volets du triptyque 

n’ont rien de commun, si ce n’est la thématique 

de la révolte à l’intérieur d’histoires et d’époques 

différentes. Le projet de José Pliya, adaptateur 

de l’œuvre pour le théâtre, s’étend sur trois ans 

en confiant chacun des volets à un metteur en 

scène. Je monte Amour avant François Rancillac 

qui crée Colère l’année prochaine. Et Folie, l’an-

née suivante, revient au metteur en scène mar-

tiniquais José Exélis. Le parti pris de José Pliya 

est de construire à chaque fois un monologue 

de femme, à partir du regard de l’héroïne sin-

gulière des trois histoires. Amour parle de l’éveil 

d’une femme aux sens en même temps qu’à la 

conscience politique. Une histoire de famille à 

la Tchékhov avec trois sœurs : Claire, l’aînée de 

couleur près de ses cadettes au teint clair, est 

amoureuse du fiancé de l’une d’elles, un Blanc, 

un Français. Le rôle est confié à Magali Comeau 

Denis, à la fois actrice haïtienne et figure publi-

que puisqu’elle a été Ministre de la Culture dans 

son pays. Derrière l’artiste, se devine la com-

battante. À ses côtés sur le plateau, le danseur 

Cyril Viallon.»
Propos recueillis par Véronique Hotte

Amour, d’après le roman de Marie Vieux Chauvet ; 

adapté pour le théâtre par José Pliya ; mise en scène 

de Vincent Goethals. Du 1er au 19 avril 2008. Du 

mardi au vendredi à 20h, le samedi à 16h et 20h.

propos recueillis / Serge Aimé Coulibaly

Entre rêves, utopies  
et destin à inventer
Serge Aimé Coulibaly convoque quatre grandes figures 
contemporaines (Patrice Lumumba, Thomas Sankara, Kwamé Nkrumah 
et Nelson Mandela) pour porter une autre parole sur L’Afrique.

«Je veux rencontrer le commun, le normal, et 

chercher ce qu’il y a de banal dans ces hom-

mes exceptionnels. J’ai choisi ces personnages 

par rapport aux jeunes d’aujourd’hui  : ils sont 

capables de les enflammer, de faire débat, de 

faire briller leurs yeux. Comme si notre espoir se 

retrouvait dans ces personnages qui pour la plu-

part n’existent plus. En tant qu’artiste africain, je 

trouve que l’Afrique est mal vue et tellement mal 

représentée… On parle toujours de l’Afrique en 

de mauvais termes, il n’y a rien qui permette de 

relever la tête. Il n’y a rien qui nous dise que nous 

sommes effectivement des hommes comme tout 

le monde, avec nos joies, nos expériences. En 

Europe, on ne montre pas l’Afrique en mouve-

ment. On reste dans un imaginaire que les gens 

possèdent déjà. Or, il est important de donner 

une certaine vision de l’Afrique aujourd’hui. C’est 

ce que je porte. C’est important pour nous, créa-

teurs africains, de parler de nos problèmes et de 

les expliquer au monde de notre manière. C’est 

de cette façon que l’on ira à la rencontre des 

autres.»
Propos recueillis par Nathalie Yokel

Babemba, de Serge Aimé Coulibaly. Du 27 juin au 19 

juillet. Du mardi au samedi à 20h.
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Avec la collaboration pour les recueils de témoignages  de la Scène Nationale L’Equinoxe de
Châteauroux et de la Scène conventionnée Théâtre « Les Bambous » à l’Ile de la Réunion

Réservations : 01 43 28 97 04 lechaudron@wanadoo.fr   www.theatreduchaudron.fr

Production Théâtre Temps - Avec le soutien du Ministère de la Culture – Drac/Ile de France et de l’ADAMI
Co-productions : Théâtre Le Nickel  à Rambouillet  (Cie en résidence ) « Le Théâtre » de Corbeil-Essonnes,

le Théâtre Roger Barrat d’Herblay. Coréalisation Théâtre du Chaudron.

Mise en scène
Ecriture et adaptation

Yamina Hachemi

Avec
 Véronique Chiloux
Yamina Hachemi
 Claire Mirande
Laurent Richard

Avec la collaboration pour les recueils de témoignages  de la Scène Nationale L’Equinoxe de
Châteauroux et de la Scène conventionnée Théâtre « Les Bambous » à l’Ile de la Réunion

 EVE, MA SŒUR EVE, NE VOIS-TU RIEN VENIR ?
ou

Les Légendes « Ordinaires »

Le 19 Février  2007  à  20h 30 au THEATRE de CORBEIL  

Du 5 Mars au 21 Mars 2007 à 20 h
Dimanche 16 h (relâche lundi)

THEATRE DU CHAUDRON
Cartoucherie de Vincennes - 75012 - Paris

www.paris.fr
www.myspace.com/parisjeunestalents

Le 21 Février 19h30
MØN
[Rock orchestral] 
Minivan
[Electro / Jazz / Rock] 
John Merrick Experiment
[Pop électronique]

Le 22 Février 19h45
Cécile Corbel
[une voix une harpe] 
Anaïs Kaël
[Chanson Coquelicot Trash] 
Moriarty
[Folk /  Blues / Rock ]

Le 23 Février 19h45
Chkrrr
[ Electro]
Ruby Brune
[Kitsh Glamour]
Jean Racine
[Chanson Afro Folk]

Le 23, 24, 25 Février 2008
Compagnie Niza
[Théâtre] 
Cie l’Envers des corps
[Théâtre]
Compagnie Chat! foin
[Théâtre / Marionnettes]

21, 22, 23 février 2008
C E N T R E  M U S I C A L

F L E U R Y  G O U T T E 
D ’ O R - B A R B A R A

23, 24, 25 février 2008
E S P A C E

P I E R R E  C A R D I N

+ d’infos sur www.jeunes.paris.fr

•  L A  M A I R I E  D E  P A R I S  •
SOUTIENT LES JEUNES TALENTS

réservations 03 80 30 12 12
www.tdb-cdn.com

Théâtre Dijon Bourgogne
Parvis Saint-Jean   

réalisation tempsRéel, Dijon - images © 2007 Yves Chaudouët - courtesy Galerie & Christophe Daviet-Thery

Théâtre Dijon Bourgogne
mar 5 et mer 6 fév
GRAND THÉÂTRE

CENDRILLON
CRÉATION

(à partir de 8 ans)

En coréalisation le duo dijon, ABC
Production Cie l’Artifice
Coproduction le duo dijon, Théâtre Dijon Bourgogne, ABC, 
Opéra de Reims, festival Mélimôme, Le Trident - scène nationale 
de Cherbourg, Opéra de Bordeaux, festival Les Coups de Théâtre, 
Le Théâtre, Scène nationale de Macôn, avec le soutien de l’ARCAL

opéra-comique en 1 acte avec
vaudevilles, musique Jean-Louis
Laruette, livret Louis Anseaume,
direction musicale Ensemble les
Monts du Reuil, mise en scène
Christian Duchange, réalisation
vidéo Stéphan Castang

Théâtre Dijon Bourgogne
du mar 26 fév au sam 1er mars
PARVIS SAINT-JEAN

MOLOCH
texte et mise en scène
Philippe Crubézy

avec Elisabeth Catroux, Xavier de Guillebon,
Ophélie Marsaud, Jean O’Cottrell

Coproduction Théâtre de l’Est parisien, Théâtre Dijon Bourgogne, Pleine Lune
Pour Tout Le Monde, Arcadi (Action Régionale pour la création artistique et
la diffusion en Ile-de-France), 
avec la participation artistique de l’Ensatt et du Jeune Théâtre National 
et l’aide de l’association Beaumarchais - SACD
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et aux deux victimes du transformateur électri-

que de Clichy-sous-Bois, Mohamed Rouabhi « ne 

prend pas de gants pour fouiller dans les décom-

bres  » de l’Histoire et compose un spectacle 

militant et authentique, qui vaut autant comme 

manifeste que comme mémorial. La grande 

variété des sources, des supports et des formes 

« Être français, ce n’est plus appartenir à une 

quelconque idée de la France, mais à une réalité : 

l’héritage de cent cinquante années de colonia-

lisme et d’émigration. » Mohamed Rouabhi, comé-

dien, metteur en scène, scénariste et dramaturge, 

est né à Paris de parents algériens. Son rapport 

à la condition immigrée s’enracine dans quatre 

Mohamed Rouabhi fait le portrait des relégués de l’Histoire française.
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critique ¶
Vive la France
Portrait d’une mère patrie exploiteuse, marâtre méprisante et 
raciste refusant d’admettre que le blanc s’est depuis longtemps 
foncé entre le rouge et le bleu  : Rouabhi ouvre les vannes du 
refoulé.

années passées au Foyer Sonacotra de Drancy 

auprès de ceux qui couchent dans le lit de l’exil, 

au cœur aveugle d’une France « qui t’aime en 98 

et t’expulse en 2006 ». Le corps de la France dont 

Rouabhi se fait ici le légiste a les couleurs de son 

déni : « le jaune, le noir, le brun ». Des Antilles et 

du Tonkin, de l’AOF et d’Algérie, sont venus des 

hommes aux enfants desquels la France refuse 

aujourd’hui leur part d’héritage sous prétexte 

d’une hérédité portée comme un stigmate. Pas 

d’alternative à l’amnésie si ce n’est l’exclusion : 

les tenants de l’universel aseptisant s’offusquent 

encore qu’on ne trouve pas accueillant le giron 

d’une mère adoptive qui traite en bâtards les des-

cendants de son harem exotique.

Montrer, rappeler,  
analyser, dénoncer  
et combattre
D’une matière première « humaine et matérielle », 

à partir des images, des textes, des archives, de 

l’Exposition Coloniale de 1931 jusqu’au victimes 

de l’incendie de l’hôtel Paris-Opéra d’avril 2005 

de l’image et du son est l’occasion de créer des 

tableaux d’un réalisme qui n’évite pas toujours, 

esthétiquement parlant, les travers du chromo, 

mais en ces domaines, le mauvais goût est trop 

du côté des caricatures rapportées de la bonne 

conscience coloniale pour pouvoir être repro-

ché à qui les reproduit pour mieux les dénoncer. 

Mohamed Rouabhi fait œuvre de salubrité et de 

salut avec Vive la France : il est à souhaiter que 

les hommes de sa trempe ne baissent jamais les 

armes dans leur combat pour la mémoire et la 

dignité !

Catherine Robert

Vive la France, spectacle conçu et mis en scène  

par Mohamed Rouabhi. Du 4 février au 1er mars 2008. 

Du mardi au samedi à 20h ; le dimanche  

à 16h. Relâche le lundi sauf le 4 février. Théâtre 

Gérard-Philipe, 59, boulevard Jules-Guesde, 93200 

Saint-Denis. Réservations au 01 48 13 70 00  

(du mardi au samedi, à l’issue de la représenta-

tion, navette desservant Porte de Paris, Porte de la 

Chapelle, Gare du Nord et Châtelet).

critique / reprise 

Profession : Quichotte
Pérégrinant dans le Quichotte comme son héros sillonne les routes 
imaginaires de la littérature, Jean-Louis Heckel et ses complices 
rendent hommage à tous les militants du rêve.

Parce qu’il est devenu un type, un symbole, un 

emblème, un prête-nom pour les causes ambitieu-

ses, un surnom moqueur aussi parfois mais toujours 

en même temps la marque du panache, de la géné-

rosité et de l’obstination, Don Quichotte est depuis 

longtemps sorti du livre qui narre ses aventures 

chevaleresques jusqu’à devenir un matériau dont 

s’emparent avec bonheur créateurs et rêveurs de 

tous poils ! Ce n’est pas un hasard si les animateurs 

de la Nef se réclament de l’homme de la Manche et 

l’installent comme figure tutélaire de leurs aventures 

pantinoises tant se retrouvent en elles la liberté et 

l’utopie qui caractérisent sa quête. Jean-Louis Hec-

kel, Claire Perraudeau et Baptiste Etard investissent 

donc le plateau de la Nef dans l’esprit du héros 

magnanime de Cervantès et naviguent dans cette 

œuvre comme son auteur le fait lui-même dans la 

littérature, avec un art subtil de la distanciation cri-

tique et de l’exaltation enthousiaste.

Jouer des matériaux,  
des conventions  
et des filiations
Un metteur en scène, un marionnettiste et une 

actrice répètent depuis quelques semaines une nou-

velle adaptation de Don Quichotte et confrontent 

leurs points de vue sur l’œuvre et le personnage. 

Parce que cet ouvrage polymorphe et polysémique 

est le paradoxal miracle d’une littérature accouchant 

d’elle-même, parce qu’il est l’acte de naissance 

d’une modernité déjà grosse de ses avatars, son 

passage à la scène devient, comme d’évidence, le 

lieu d’un théâtre pris dans la dialectique féconde du 

dire et du dit où la représentation virevolte dans sa 

propre mise en abyme, où l’artiste joue à cache-

cache avec son personnage et où la narration se 

déploie jusqu’à excéder les limites du récit. Ainsi, des 

crises de nerfs d’une Claire Perraudeau épatante de 

drôlerie et de fougue en comédienne agacée par le 

fantôme de Dulcinée et habitée par la belle Marcelle, 

aux angoisses existentielles d’un Jean-Louis Hec-

kel errant dans le corpus critique né autour du Qui-

chotte, en passant par les ruptures de conventions 

habilement ménagées par Baptiste Etard qui quitte 

son masque de manipulateur pour mieux replon-

ger dans la fiction, tout concourt à jouer de cette 

œuvre comme elle-même joue de ses sources et de 

sa structure, avec l’ironie du décentrement perma-

nent. L’équilibre ainsi assumé entre l’évocation et le 

commentaire permet aux trois complices de batifoler 

dans l’Histoire, retrouvant chez les grands utopistes, 

d’Einstein et Gandhi jusqu’aux militants actuels, des 

réincarnations d’une figure combative, humaniste 

et inventive dont ils sont eux-mêmes les héritiers en 

même temps que les hérauts !

Catherine Robert

Profession : Quichotte, d’après Don Quichotte de 

Cervantès ; mise en scène de Jean-Louis Heckel.  

Le 14 février 2008 à 20h30 ; le 15 à 18h et 20h30 ; 

le 16 à 20h30 ; le 17 à 18h ; le 21 et le 22 à 18h et 

20h30 ; le 23 à 20h30 et le 24 à 18h, à La Nef,  

manufacture d’utopies, 20, rue Rouget-de-Lisle, 

93500 Pantin. Tél. 01 41 50 07 20 et www.la-nef.org

critique ¶
Le Pélican

La mère, le fils, la fille, le gendre et la servante : 

tous errent dans la maison glacée en remâchant 

leurs angoisses et leurs turpitudes, chacun impo-

sant aux autres des épreuves en forme d’orda-

lie pour mesurer l’étendue du mal supportable. 

Humiliations, vexations, révélations scandaleuses, 

privations et insultes, l’heure est venue, après la 

mort du père, de régler les comptes, de faire l’in-

ventaire du malheur et d’arracher les masques 

derrière lesquels se cachent des visages tous 

plus vils et malheureux les uns que les autres. La 

mère, qui se vante d’avoir été un pélican pour ses 

enfants, les nourrissant à l’instar de l’oiseau abreu-

vant ses petits de son propre sang, se révèle bien 

plutôt mante religieuse infâme, calculatrice diabo-

lique, démon obscène, tuant son mari de chagrin, 

mariant sa fille à son amant et condamnant son 

fils au désespoir alcoolique en ne payant pas ses 

études. Après les avoir sous-alimentés de mai-

gre bouillie pendant qu’elle sortait au théâtre ou 

s’étourdissait en voyages à Paris quand ils étaient 

petits, elle continue de les détruire sans même 

déguiser sa perversion et sa jouissance à nuire.

Une mise en scène  
en surenchère du texte
Gian Manuel Rau installe ses comédiens dans le 

décor épouvantablement laid d’un intérieur sans 

goût, sans chaleur et sans cloisons, comme si 

l’enfermement mental des personnages suffisait 

à les rendre imperméables à l’autre. Rien ici de 

l’étouffement du confort bourgeois et rien pour 

amortir les chocs entre les êtres : tout est visible 

et tout agresse l’œil. Violent également l’univers 

sonore qui entoure ce jeu de massacre et qui 

ponctue, intensifie, accompagne ou anticipe les 

affects avec précision. Dans cette ambiance heur-

tée rétive à toute sérénité possible, les comédiens 

jouent également sur des registres brutaux, offen-

sifs, agressifs et provocateurs. Mimiques appuyées 

de Dominique Reymond qui campe une mère tout 

en tics et en éclats brisés ; noirceur virulente et 

emportée de Bruno Subrini, dans le rôle du fils ; 

mécanique heurtée des gestes de Sasha Rau en 

fille fracassée ; force inquiétante de Roland Vouilloz 

en gendre berné ; glissements vipérins sur cet 

échiquier meurtrier de Caroline Torlois en servante 

machiavélique : dans chaque geste, éclate l’évi-

dence de la haine et de la rancœur. Gian Manuel 

Rau explicite d’emblée la névrose et ses effets 

physiques, confiant aux corps la grammaire des 

égarements, en une lecture du malaise prise entre 

les doutes de Charcot et les hypothèses de Freud, 

le théâtre, lieu où le verbe se fait chair, devenant 

ainsi le lieu des révélations inconscientes.

Catherine Robert

Le Pélican, d’August Strindberg ; mise en scène de 

Gian Manuel Rau. Du 2 au 24 février 2008. Du jeudi 

au samedi à 20h45 ; dimanche à 17h. Les Gémeaux 

/ Scène Nationale, 49, avenue Georges-Clémenceau, 

92330 Sceaux. Réservations au 01 46 61 36 67.

Gian Manuel Rau orchestre la violence égoïste de l’héritage des rancunes.

Drame familial de la vengeance 
et du ressentiment, Le Pélican 
est une fable noire dont Gian 

Manuel Rau dissèque les mécanismes avec une virulence renforçant 
le désespoir féroce de Strindberg.

Jean-Louis Heckel, Claire Perraudeau et Baptiste Etard 

investissent le plateau de la Nef dans l’esprit du héros 

de Cervantès.
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comédie de picardie
62 rue des Jacobins 80000 Amiens 
03 22 22 20 20 // www.comdepic.com

les spectacles de la comédie en tournée

pinok et barbie
jean-claude grumberg
mise en scène lisa wurmser
théâtre de la véranda
Cébazat - Vienne - Fontenay-aux-Roses - Valenciennes - Rethel - 
Firminy - Mâcon - Rambouillet - Chelles - Paris

la cruche cassée
heinrich von kleist
mise en scène frédéric bélier-garcia
nouveau théâtre d’angers
Bruxelles - Nantes

george dandin
molière
mise en scène alain gautré
compagnie tutti troppo
Amiens - Athis-mons - Fontainebleau - Fontenay-aux-Roses - 
Coulommiers - Rungis - Sallaumines - Arras 

l’hiver, 4 chiens mordent mes pieds et mes mains
philippe dorin
mise en scène sylviane fortuny
Compagnie pour ainsi dire
Franconville - Paris - Beauvais - Vire - Aulnay-sous-Bois - Lyon - 
Maisons Alfort - Guyancourt - Le Revest les Eaux - Marseille - 
Nanterre - Choisy le Roi - Saint-Valery en Caux - Amiens

nous avons toutes la même histoire
dario fo - franca rame
mise en scène françois godart
Région Picardie : Pays de la Serre - Laon - Autremencourt - 
Amiens - Landouzy la Ville - Watigny - Ohis - Saint-Michel en 
�iérache - Hirson - Doullens - Authieule - Brevillers - Lucheux - 
Gézaincourt - Humbercourt - Neuvillette - Grouche-Luchuel - 
Hem-Hardinval - Terramesnil - Cempuis - La Neuville sur 
Oudeuil - Nogent l’Artaud

johan padan à la découverte des amériques
dario fo
mise en scène laurent cappe
théâtre du rollmops
Région Picardie : Saint-Rémy en l’Eau - Quinquempoix - Tricot - 
Doullens - Beauval - Bouquemaison

le cabaret des engagés
nicolas ducron
compagnie l’hyperbole à trois poils
Région Picardie : Roye - Saint-Quentin - Val de Nièvre

madame de sade
yukio mishima
mise en scène jacques vincey
compagnie sirènes
�ionville - Amiens - Lausanne

**********************************************************************

**********************************************************************

critique ¶
Les belles âmes
Laurence Février adapte et interprète la fiction vipérine imaginée 
par Lydie Salvayre qui trempe sa plume d’ethnographe lucide dans 
le vitriol de l’ironie. Un spectacle drôle et décapant.

A la belle âme manque « la force de l’aliénation » 

dit Hegel dans La Phénoménologie de l’esprit où 

il décrit cet état de la conscience morale sou-

cieuse de la seule pureté de son intention, idéa-

liste à l’excès et aboulique par peur de souiller 

son intériorité splendide. Les riches clients de 

l’agence Real Voyages qu’invente Lydie Salvayre 

souffrent tous de ce défaut : incapables de voir 

l’homme dans le pauvre, ils pérégrinent à tra-

vers les banlieues des grandes villes européen-

nes à la recherche de sensations fortes. Ces 

touristes imbéciles et béats, guidés par Jason, 

« incivil notoire » recruté pour faciliter le contact 

avec l’autochtone de la relégation périphérique, 

observent l’autre sans parvenir à le rencontrer 

et demeurent enfermés dans la bulle rassurante 

de leurs a priori condescendants. Écrit dans une 

langue jouissive qui choisit ses mots avec un 

art de la précision et de la drôlerie impayable, 

le propos de Lydie Salvayre est d’autant plus 

efficace qu’il est d’une justesse et d’une intel-

ligence ethnographiques redoutables  : si ses 

personnages se veulent anthropologues d’un 

monde auquel ils restent aveugles, l’auteur mali-

cieuse se révèle une observatrice hors pair de 

cette bourgeoisie insupportablement égoïste qui 

frisonne au contact de ce qu’elle n’est pas et 

qu’elle contemple de toute la hauteur de certitu-

des axiologiques néocolonialistes. Plaisant écho 

des discours des politiques et des intellectuels 

du moment croyant les banlieues peuplées de 

« sauvageons » et autres barbares, et ignorant 

l’évidence si efficacement formulée par Claude 

Lévi-Strauss : «  le barbare, c’est d’abord celui 

qui croit à la barbarie ».

L’intelligence d’un texte  
au rire médecin
Soucieuse de faire entendre l’écriture de Lydie 

Salvayre, génialement pertinente, autant que de 

raconter la fable désopilante qu’elle invente, Lau-

rence Février a choisi « une mise en voix du roman 

en suivant la ligne rouge de l’auteur ». Elle inter-

prète avec un bagout et une ironie plaisante ce 

texte polyphonique, parvenant à donner une belle 

épaisseur psychologique à chacun des personna-

ges. La scène bruxelloise chez Madame Guitou, 

pauvresse du bloc G, porte 813 ou celle du par-

king tagué de bites que les belles âmes propo-

sent de transformer en galerie d’art contemporain 

sont à cet égard épatantes de vilenie hilarante ! 

Laurence Février a confié à Ahmed Karetti, dan-

seur-chorégraphe, le soin d’intermèdes qui font 

respirer le récit et offrent un contraste de silence 

et de concentration qui dénonce peut-être mieux 

Laurence Février adapte et interprète le pamphlet  

caustique de Lydie Salvayre.
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que les mots eux-mêmes l’insanité des logor-

rhées idiotes de ces explorateurs bien-pensants. 

Sur le plateau bientôt envahi par les petits per-

sonnages en terre cuite de l’atelier Marie-Lau-

rencin, la récitante et le danseur fabriquent un 

spectacle bien rythmé et solidement interprété, 

qui offre le bonheur jubilatoire d’entendre un texte 

féroce et corrosif, à recommander chaudement 

comme médecine efficace contre la bêtise eth-

nocentrique des discours politiques du moment 

sur la banlieue !

Catherine Robert

Les belles âmes, de Lydie Salvayre ; adaptation et 

mise en scène de Laurence Février. Du 23 janvier  

au 22 février 2008 à 20h30 ; le dimanche à 15h ;  

relâche le lundi ainsi que les 3, 10, 12, 13 et 19 février. 

Théâtre National de Chaillot, 1, place du Trocadéro, 

75116 Paris. Réservations au 01 53 65 30 00.

Fondateur  Vick y  M ess ica

* 0
,3

4 
€/

m
in

 ©
le

 p
ôl

e 
m

ed
ia

 p
ou

r ©
Le

s D
éc

ha
rg

eu
rs

  L
ic

en
ce

  E
S 

75
-8

07
4

>

>

www.laetitiagodes.com
www.myspace.com/priereprofane

entretien / Jean-Yves Lazennec

Séismes pirandelliens
La Fleur à la bouche, Cédrats de Sicile : Jean-Yves Lazennec réunit deux 
pièces en un acte de Luigi Pirandello pour un Voyage en Sicile faisant 
surgir les signes avant-coureurs de la pensée existentialiste.

Qu’est-ce qui, dans La Fleur à la bouche et 

Cédrats de Sicile, vous a semblé justifier la 

mise en regard de ces deux pièces ?

Jean-Yves Lazennec  : Sans doute leurs cor-

respondances. Toutes deux sont des pièces 

nocturnes, qui parlent de passages, de prises de 

conscience, qui se situent entre deux mondes. 

Cela à travers des histoires totalement différentes : 

un voyageur qui est amené à faire face à l’effroi, 

au vertige d’une mort imminente, à la réalité très 

concrète de la condition humaine ; un homme 

qui s’aperçoit que la femme qu’il a aimée dans le 

passé n’est plus celle qu’il a connue…

Ces deux pièces interrogent donc la repré-

sentation que l’homme se fait du monde…

J-Y. L. : La représentation qu’il se fait du monde, 

mais aussi la représentation qu’il se fait de lui-

même. Comment rester fidèle à des apparences 

totalement vaines ? Comment rester tout simple-

ment fidèle à soi-même ? Ces questionnements sont 

à la bouche et Cédrats de Sicile forment vraiment 

un théâtre pour rire et pour pleurer, un théâtre à 

la fois très drôle et très sombre. Les personnages 

de ces pièces sortent totalement morcelés de la 

représentation dont ils sont la matière.

Comme s’ils avaient été soumis à une 

forme de séisme intérieur ?

J-Y. L. : Exactement, tous ces personnages subis-

sent une forme d’implosion à laquelle ils survivent, 

mais qui les aura, à l’intérieur, complètement 

broyés. Car ce qu’ils vivent, ressentent et expé-

rimentent est brûlant : il n’y a pas de rédemption 

possible. Pour cela, Pirandello n’use d’aucun res-

au centre de l’œuvre de Pirandello. Dans Cédrats 

de Sicile, Sina Marnis est effectivement devenue 

une autre femme, mais d’une certaine façon elle 

est également restée la même. On assiste, comme 

souvent chez l’auteur italien, à une dissociation, une 

véritable diffraction du moi. D’ailleurs, si ces deux 

pièces s’éclairent l’une l’autre, c’est probablement 

à travers cette impossibilité fondamentale à croire 

que quoi que ce soit puisse jamais se révéler défi-

nitif, cette incapacité à être toujours et totalement 

raccord avec soi-même.

Comment expliquez-vous que ces deux 

pièces restent en marge des grands clas-

siques de Pirandello ?

J-Y. L. : Peut-être parce que, contrairement aux 

pièces plus connues, Pirandello n’est pas ici un 

auteur raisonneur, philosophe, il crée des textes 

empruntant à la forme de la fable, des textes qui 

se situent beaucoup plus à l’intérieur de l’émotion, 

du sensible, que ses grands classiques. La Fleur 

« Il y a quelque chose 
de Kundera dans 
ces deux pièces, une 
forme d’insoutenable 
légèreté de l’être. »

Jean-Yves Lazennec

sort psychologique. L’intranquillité nocturne qu’il 

met en place se propage comme par capillarité. Et 

pourtant, on rigole. J’aurais envie de dire qu’il y a 

quelque chose de Kundera dans ces deux pièces, 

une forme d’insoutenable légèreté de l’être.

Entretien réalisé par Manuel Piolat Soleymat

Voyage en Sicile (La Fleur à la bouche – Cédrats  

de Sicile), de Luigi Pirandello ; texte français de  

Jean-Loup Rivière, mise en scène de Jean-Yves 

Lazennec. Du 7 au 23 février 2008. Du mercredi  

au samedi à 20h00, le mardi à 19h00, matinées 

exceptionnelles le dimanche 17 février à 16h00  

et le samedi 23 février à 15h00. Athénée Théâtre 

Louis-Jouvet, square de l’Opéra Louis-Jouvet,  

7, rue Boudreau, 75009 Paris. Réservations au  

01 53 05 19 19. Spectacle créé le 16 janvier 2007  

à la Scène nationale de Sénart.
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L’École des Femmes
Une leçon de théâtre et d’humanité mise en scène par Jean-Pierre 
Vincent avec élégance et humour, leçon qui raille férocement un 
pouvoir masculin abusif autant qu’elle célèbre joyeusement la 
liberté de la jeunesse.

Après Le Misanthrope, les Fourberies de Scapin, 

après Tartuffe, Jean-Pierre Vincent retrouve Molière 

avec bonheur, et Auteuil pour la seconde fois, dans 

L’École des Femmes. Une pièce bouffonne et tragi-

que qui s’achève avec l’anéantissement d’Arnolphe, 

le maître qui croyait s’approprier Agnès, sa pupille 

qu’il séquestre avec l’aide de ses deux nigauds de 

valets, Georgette (Michèle Goddet) et Alain (Charlie 

boudeuse et décidée) à ces dangereuses intellectuel-

les, ces précieuses qui mettent le pouvoir magistral 

masculin en question. Horace (Stéphane Varupenne) 

est un séducteur en herbe que le barbon croise et qui 

a déjà croisé la belle à ses propres dépens. C’est le 

cri de victoire du trouble amoureux et du désir révé-

lés à la jeune fille, une âme qui perd son innocence 

et gagne en identité : l’amour donne de l’esprit aux 

Nelson). Agnès n’a reçu aucune éducation, savam-

ment maintenue dans l’ignorance et fermée à l’appel 

du monde, selon le bon vouloir magistral d’un père 

symbolique excessif qui la voudrait prendre pour 

épouse. Faire d’une femme sa chose et prendre 

appui sur sa fragilité, un rêve peu sage qui taraude 

plus d’un homme en mal de reconnaissance. Arnol-

phe, anti-héros de la comédie classique, est de ces 

hommes par-delà les continents et les religions, qui 

se servent de la femme pour asseoir une autorité 

faillible et illégitime. Il sait volontiers rire avec les jeu-

nes blondins, au fait des mœurs citadines. 

L’amour  
donne de l’esprit aux filles
Mais ces jeunes gens-là sont ses pires ennemis ; sa 

crainte est de se découvrir un jour cocu et dépos-

sédé. « Épouser une sotte est pour n’être point sot », 

dit-il au sage Chrysalde (Bernard Bloch, majestueux). 

Le vaniteux préfère sa douce Agnès (Lyn Thibault, 

filles. Qu’Arnolphe aille au diable, conscient tardive-

ment de son amour pour sa protégée, à laquelle il n’a 

même pas su plaire. Jean-Paul Chambas dresse sur 

la scène un décor champêtre avec seuil de porte et 

banc de jardin, une fresque de demeure rurale aux 

murs rougis avec en haut, près du ciel et des étoiles, 

la fenêtre de la belle qui ouvre dans les feuillages 

verdoyants de mère Nature. Auteuil enrage et renâcle 

à souhait, dans l’économie, comme il sait si bien le 

faire, ce qui décuple sa dimension comique. Le sort 

de ce tyran solitaire, conservateur et obsessionnel, 

si bien servi en ridicule, se lit comme un hymne à la 

liberté en faveur de la femme.

Véronique Hotte

L’École des Femmes, de Molière, mise en scène 

Jean-Pierre Vincent, du mardi au samedi à 20h, le 

dimanche à 15h, jusqu’au 29 mars 2008 à l’Odéon 

Théâtre de l’Europe Théâtre de l’Odéon 75006 Paris. 

Tél. 01 44 85 40 40/www.theatre-odeon.fr   

Arnolphe (Daniel Auteuil) tente de convaincre Agnès (Lyn Thibault) de partager son amour, à l’idéal préfabriqué.
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Et l’onirique Hélène Darche invente La vie rêvée 

(le 16 février à 20h30) de et avec Rachida Khalil 

dont le co-auteur est Guy Bedos. Trois femmes 

algériennes dans la tourmente des jours ; Fatna, la 

tante du bled, Karima la future actrice et Sophie la 

voisine. Toutes veulent prendre en main leur destin. 

Des histoires de quotidien cocasse pour de belles 

promesses de théâtre.� V. Hotte

Festival des écritures, du 9 au 16 février 2008  

au Pôle culturel d’Alfortville Parvis des Arts 94140 

Alfortville Tél. 01 58 73 29 18 et info@pole-culturel.fr

« 100 % Jeunes 
Talents »
La Mairie de Paris soutient la jeune 
création.

Les fourmis qu’étaient dans le bocal sont toutes mortes 

par la compagnie Niza.

 

Chacun sait combien il est difficile pour un jeune 

talent de se frayer un chemin parmi les circuits de 

distribution, de rencontrer le public et les profes-

sionnels, d’amorcer une esquisse de reconnais-

sance. La Mairie de Paris – et c’est bien normal ! 

- a développé l’heureuse idée de soutenir la jeune 

création, en décernant depuis 2002 des prix dans 

les catégories « musique » et « spectacle vivant ». 

Du 21 au 25 février, les lauréats créeront l’événe-

ment, entre concerts et représentations théâtrales, 

avec de nouveaux partenaires : l’Espace Cardin 

et la toute nouvelle scène dédiée aux musiques 

actuelles, le Centre musical Fleury Goutte d’Or-

Barbara. Une vitrine de choix pour ces artistes en 

devenir, leur permettant d’affirmer leur projet et 

leur ambition. A découvrir ! � A. Santi

« 100 % jeunes talents », du 21 au 23 février au 

Centre musical Fleury Goutte d’Or-Barbara, 75018, 

Tél. 01 53 09 30 70 du 23 au 25 février à l’Espace 

Cardin, 75008, Tél. 01 44 56 02 02.

Festival des 
Écritures au 
Pôle culturel 
d’Alfortville
La résonance singulière d’écritures 
inédites à travers les personnalités 
de Rachida Khalil et Guy Bedos, Jean-
Claude Deret-Breitman, Serge Adam, 
Arezki Mellal et Mireille Horsinga-
Renno. Un rendez-vous convivial 
d’échanges et de rencontres 
nécessaires.

Marc Delaruelle dirige la mise en espace de Cher Oncle 

Georg ! de Mireille Horsinga-Renno.

 

Pour la soirée d’ouverture, Kroum l’ectoplasme 

de Hanokh Levin dans la mise en scène de Guy 

Freixe (le 9 février à 20h30 au Théâtre du Frêne). 

Kroum est l’anti-héros, le loser d’aujourd’hui, qui 

aurait aimé accomplir un destin personnel. Mais la 

vie en décide autrement, non sans humour, pieds 

de nez et sens de la dérision. Marc Delaruelle de 

son côté, dirige la mise en espace de Cher Oncle 

Georg ! (le 17 février à 17h30), inspiré d’un récit 

véridique à Mireille Horsinga-Renno. Une femme 

valeureuse à la recherche de ses origines décou-

vre que son oncle était responsable d’un camp 

d’euthanasie du IIIe Reich… Quant à Olivier Turk, 

il prépare méthodiquement La Mastication des 

morts de Patrick Kermann (le 16 février à 14h30). 

Un discours insolite.

Jean-Clause Cotillard dirige Deadline de Serge 

Adam (le 12 février à 20h). Le tableau réaliste d’un 

monde du travail impitoyable à travers la concur-

rence des responsables d’une entreprise. Dame 

seule, ville isolée (le 14 février à 20h) est propo-

sée par l’auteur Jean-Claude Deret-Breitman. Une 

intrigue avec vieille dame pas très digne et trois 

voyous. En remontant le Niger d’Arezki Mellal (le 

16 février à 17h) est créé par Anne Bourgeois. 

critique ¶
Moloch
Philippe Crubézy interroge 
l’appétit anthropophage d’une 
société odieuse où la valeur se 
mesure au prix du labeur. Un 
spectacle un peu poussif malgré 
la belle idée dramatique qui 
l’innerve.

Alain, à cinquante ans passés, vient d’être licen-

cié et veut comprendre pourquoi le monde ne 

marche plus droit et à quel moment il a dérapé 

pour devenir ce cloaque boueux où les plus fai-

bles deviennent les jouets des plus forts. Enfermé 

dans le secret de son appartement, il broie du 

noir, mélange des couleurs et recouvre peu à peu 

les murs de peintures imitées des premiers balbu-

tiements rupestres. Du matin jusqu’au soir, alors 

que sa femme continue à travailler, il cherche, 

dans l’archéologie des défaites et la généalogie 

du marasme, le sens de l’existence, créant là 

où on l’a détruit. Pendant ce temps, Fanny, la 

fille de Claudine et Alain, accepte de rembourser 

ses dettes de jeu en vendant son corps à son 

créancier, le mystérieux Monsieur X., qui l’installe 

comme putain et finit par l’aimer. Au jeu du qui 

perd gagne, le père et la fille sont donc à égalité, 

récupérant, l’un par l’art et l’autre par l’amour, les 

moyens d’échapper à l’absurde.

Un spectacle  
aux effets contrastés
Si le propos de Phil ippe Crubézy est poéti-

quement, dramatiquement et allégoriquement 

efficace dans le récit qu’il invente de la résis-

tance créatrice d’Alain et si le couple que ce 

dernier forme avec sa femme et qu’incarnent 

avec une belle intensité Elisabeth Catroux et 

Jean O’Cottrell est crédible, il n’en va pas tout 
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Enquête artistique sur la généalogie du mal.

scènes et quelques monologues (notamment 

celui de Claudine dans le métro) sauvent le 

texte, celui-ci a tendance à privilégier l’ona-

nisme poétique à l’efficacité dramatique et ne 

parvient pas à donner à tous les personnages 

la même épaisseur humaine  : Fanny et Mon-

sieur X. restent falots et le récit de leur rela-

tion très convenu. L’ensemble compose donc 

un spectacle assez contrasté qui aurait sans 

doute supporté d’être élagué de ses longueurs 

bavardes.

Catherine Robert

Moloch, texte et mise en scène de Philippe Crubézy. 

Du 9 janvier au 8 février 2008. Lundi, mercredi, 

vendredi à 20h30 ; mardi, jeudi et samedi à 19h30. 

Théâtre de l’Est Parisien, 159, avenue Gambetta, 

75020 Paris. Réservations au 01 43 64 80 80.  

Reprise au Théâtre Dijon Bourgogne-Centre  

dramatique national. Parvis Saint-Jean, rue Danton, 

21000 Dijon. Du 26 février au 1er mars 2008.  

Le 26 et le 29 février à 20h30, le 27 et le  

28 février à 19h30, le 1er mars à 17h.  

Réservations au 03 80 30 12 12.

théâtre   agenda

de Timothy Daly 

Du 13 février au 15 mars 2008
Au Théâtre de l’Opprimé - 78 rue du Charolais - 75012 Paris

 01 43 40 44 44

Avec : Sébastien Desjours,  Anne Leguernec, Anne Mauberret, 
Pierre-Stefan Montagnier/Philippe Millat-Carus,  Erika Vandelet 

Mise en scène : Isabelle Starkier - Compagnie Star Théâtre 

Coréalisation 
Théâtre 
de l’Opprimé

Machina Memorialis
La machine à souvenirs  
de la Compagnie Les Rémouleurs
Créateurs atypiques, croisant marionnettes, littérature, musique et techniques de l’image, les 
Rémouleurs dessinent à travers champ depuis plus de vingt ans le sentier d’une poétique du geste, 
originale et gorgée d’humour. Avec Machina Memorialis, dernière création, la compagnie s’aventure 
dans les mystérieux plis du souvenir, là où se joue le théâtre du passé, entre réel et imaginaire. 
Accompagnée par le Quatuor Béla et les compositions d’Albert Marcœur, elle déploie sur la scène 
toutes les fantasmagories de la mémoire.

Pourquoi vous intéresser à la Machina 

memorialis ?

Anne Bitran : Les mécanismes de la mémoire et 

la matière du souvenir, insaisissable, indescriptible, 

me fascinent. Comment et pourquoi les souvenirs 

surgissent-ils ? Pourquoi ceux des autres nous 

touchent-ils ? Quelle est cette matière commune 

que nous y retrouvons ? Je désirais poursuivre 

l’exploration du phénomène de la réminiscence, 

amorcée dans Ginette Guirolle et dans Lubie, et 

partager ces interrogations avec les spectateurs.

De quelles manières mariez-vous le souve-

nir, par essence immatériel, et la manipula-

tion d’objets, habituellement concrets ?

A. B. : Nous manipulons des images. Nous avons 

travaillé à partir de trois films courts, tournés en 

super 8 par ma tante, à trois moments impor-

tants de mon enfance. Grâce à la numérisation, 

nous sommes entrés à l’intérieur de ces souve-

nirs intimes, pour les déconstruire et reconstruire 

une structure narrative, parfois figurative ou au 

contraire abstraite. Nous avons remodelé les tem-

pératures de couleurs, généralement trop froides 

en vidéo, les contours de l’image, habituellement 

rigides, et les supports de projections, grâce à un 

« Restituer les  
altérations qu’opère 
le temps sur le réel 
par le truchement  
de la mémoire et de 
l’imaginaire » Anne Bitran

entretien / Anne Bitran

Capter l’insaisissable  
du souvenir
Anne Bitran, comédienne, marionnettiste et metteur en scène, 
cofondatrice de la Compagnie Les Rémouleurs (avec Olivier Vallet 
pour les créations visuelles), revient sur le processus de création 
de Machina Memorialis.

système d’écrans flottants, de voiles transparents, 

d’un cyclope et de miroirs mous. Nous jouons ainsi 

sur le surgissement, la déformation, la métamor-

phose et la superposition des images.

Comment la collaboration avec Albert Marcœur 

a-t-elle nourri l’écriture du spectacle ?

A. B. : Ses chansons ont marqué mon adoles-

cence. Cet artiste a toujours mené sa route, sans 

concession, développant une musique com-

plexe, issue du rock mais traversée d’influences 

du classique et contemporain. Le sous-titre du 

spectacle, « se souvenir », vient d’ailleurs d’un 

de ses morceaux, qui décline le verbe à tous les 

temps. Comme Francis Ponge, il pioche souvent la 

matière de son œuvre parmi les choses insignifian-

tes du quotidien et observe leur inscription dans la 

mémoire corporelle et mentale.

Comment partager l’espace de la mémoire, 

forcément intime, avec le spectateur ?

A. B. : Nous essayons de construire un moment 

commun sur scène, pour que chacun s’appro-

prie les images, y imprime les résonances de son 

histoire personnelle, et ainsi trouve sa trace dans 

le spectacle. La poésie visuelle et sonore évoque 

la sensation du souvenir, si singulière, fugace et 

prégnante. Comme un trouble.

Entretien réalisé par Gwénola David

Deux journées 
très spéciales
////// Bonus /////////////////////////////////////////////////////////////////

En marge des représentations, deux 
rendez-vous festifs au Théâtre du 
Chaudron sont au programme 
autour de la musique d’aujourd’hui 
et des arts visuels.

LA FRANCE QUI SE LÊVE TÔT
Concerts en continu, sound-painting et petit-dé-

jeuner convivial : cette journée marathon rassem-

ble des musiciens surprenants – professionnels 

et amateurs – autour de Marcœur et du Quatuor 

Béla, du contrebassiste très joueur Fantazio aux 

musiques savantes de l’Ensemble Cairn, en pas-

sant par le batteur Denis Charolles.

Dimanche 17 février de 8h à 20h. Places : 15 €.

IL FAUT SAVOIR SOIGNER SON IMAGE
Une fin d’après-midi de cinéma expérimental, entre les 

procédés d’optique inventés par Olivier Vallet, quelques 

films en Super 8 du Studio Galande et le court-métrage 

Bus 24 extrait du spectacle d’Albert Marcœur.

Samedi 23 février de 16h à 21h. Places : 15 €.

Le Quatuor  
Bela
////// Classique et parfaitement contemporain ///////////////

Ancré dans son siècle, ce quatuor 
à cordes souvent associé aux 
Rémouleurs apprivoise la musique 
de scène et le spectacle vivant avec 
une créativité avide de modernité et 
d’aventures.
Bardés de dist inctions internationales, ces 

quatre musiciens ont fait leurs gammes au 

Conservatoire et dans divers orchestres et for-

mations de musique de chambre. S’appuyant 

sur cette base formellement classique, leur 

répertoire explore pourtant les potentialités de 

la musique contemporaine sans tabou ni sclé-

rose artistique. « Ces quatre musiciens possè-

dent la maturité et la technique des musiciens 

classiques, et l’ouverture d’esprit et la curio-

sité des musiciens contemporains » souligne 

Albert Marcœur. Avec Frédéric Aurier et Julien 

Dieudegard (violons), Julian Boutin (alto) et Luc 

Dedreuil (violoncelle).

Vanessa Fara

Le thème du souvenir vous a-t-il amené à vous 

plonger dans les vôtres ?

Albert Marcœur : Anne Bitran connaissait mon uni-

vers. Après m’avoir montré des bouts de films, des 

photos, elle m’a dit : « écris-moi un beau quatuor là-

sonores et musicaux sont jugés par tous : le met-

teur en scène, le quatuor, l’équipe technique, etc. 

Sur Machina Memorialis il y a toujours eu unanimité 

sur les observations. Ou ça colle et c’est parfait, ou 

c’est nul et c’est abandonné, ou ça demande des 

modalités quant à l’écriture et la réalisation. L’œuvre 

s’est encore bonifiée lors d’une dernière résidence 

grâce à l’imagination du quatuor Béla.

Quels rapports entretiennent musique et 

image dans votre travail ?

A. M. : Rapports d’intimité, de solidarité, d’union 

sacrée et d’étroite complicité. L’un ne va pas sans 

l’autre. Il faut toutefois se méfier de ne jamais se 

servir de l’un pour habiller l’autre. On peut sans 

fausse honte regarder une image dans le silence 

et écouter un passage musical dans le noir. Les 

nouvelles technologies permettent de travailler les 

deux médias de front chez soi. Et ça, évidemment, 

ça ouvre quelques portes !

Propos recueillis par Vanessa FaraNotre regard sur…

Machina Memorialis, un concert à regarder
Au centre du spectacle, comme un cœur qui bat, un quatuor à cordes aux sonorités intemporelles. Et tout 

autour, insaisissable, la Machina Memorialis déploie son fascinant ballet d’ombres et de lumières… Tableaux 

visuels, merveilleux et ludiques pour une douce et troublante remontée du temps en images filmées, pro-

jetées, reflétées, voilées, recomposées, fractionnées, rêvées, oubliées ou réinventées. Bienvenue dans la 

ronde sans fin d’une petite musique obsédante de souvenirs-lumières inscrits dans les miroitements post-

impressionnistes d’une bande sonore qui guide nos pas dans les entrelacs de la mémoire intime. Sans 

nostalgie mais plein de cette émotion incisive et inextinguible de l’enfance, le spectacle remonte le temps, 

comme on remonte le ressort d’une boîte à musique animant une petite danseuse projetant son image à 

l’infini dans un carrousel de miroirs. Et par la grâce du spectacle, c’est nous qui sommes là, au centre du 

plateau, tournant sur nous-mêmes, et retrouvant soudain en Super 8 notre enfance-scopitone qui défile et 

défie nos existences. Un spectacle onirique, essentiel, sensible, simple et beau.� Jean-Luc Caradec

Du 16 février au 2 mars à 20h (sauf dimanche à 16h et lundi à 19h, relâche les mercredis) au Théâtre du 

Chaudron/La Cartoucherie (Route du Champs de Manœuvre – 75012 Paris). Tél. 01 43 28 97 04. Places : 15 €.

entretien / Albert Marcœur

du rock au quatuor à cordes
Musicien insolite et surdoué, auteur d’albums rock mythiques et 
déjantés des années 70-80, ce « Zappa à la française » se frotte depuis 
30 ans à toutes les musiques avec la même légèreté sensible, le même 
talent ficelé d’humour.

• focus • théâtre

« écris-moi un beau 
quatuor là-dessus ! »

Albert Marcœur

Abécédaire
L’univers visuel des Rémouleurs est inclassable. Sorcier et poète des 
images, Olivier Vallet se réapproprie des techniques vieilles de plusieurs 
siècles…
Catoptrique : science de la vision réfléchie, ou science des miroirs.

Cyclope : dérivée de la Caméra Lucida des fantasmagories, cette machine permet la projection 

animée, en direct et en couleurs, d’objets en volume. Ni ombre, ni vidéo, ni cinéma, les images qui 

en sortent ont un grain particulier et une présence troublante.

Fantasmagorie : étymologiquement « l’art de faire parler les fantômes en public » consiste à la fin du 

xviiie siècle à projeter et à animer des images sur un écran de toile ou de fumée. Héritière de la lan-

terne magique, cette forme de spectacle connaît un énorme succès au tournant de la Révolution.

Machina Memorialis : science de la mémoire médiévale, qui consistait à s’approprier phrases ou 

versets selon un agencement particulier construit par l’esprit. Le travail de la mémoire consistait à 

parcourir ces « lieux », en suivant des itinéraires précis.

dessus ! ». Ses souvenirs m’ont été narrés et projetés 

sans ambiguïté : des couleurs, des lumières, des 

lieux et des personnages précis. Je me suis inspiré 

des miens lorsque les situations étaient similaires : 

les voyages en train, les albums de photos… J’avais 

là de la matière.

De la composition à la mise en scène, dans 

quelle mesure l’œuvre s’est-elle transformée ?

A. M. : Lorsque la scène se construit, les éléments 

à fait de même dans les scènes entre Fanny 

et son «  maquereau  »  énamouré. L’ intr igue 

s’y noie dans un sentimentalisme un peu niais 

et la relation entre l’oie blanche et le viveur 

cynique découvrant l ’amour au-delà et par 

le contrat sexuel a un arrière-goût misogyne 

qui n’est pas des plus savoureux. Si quelques 
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Théâtre de Suresnes Jean-Vilar, 16, place Stalingrad, 

92150 Suresnes. Du 9 au 17 février 2008. Du mardi 

au samedi à 21h ; le dimanche à 15h. Réservations 

au 01 46 97 98 10. Navette gratuite au départ de la 

place Charles-de-Gaulle-Etoile, à l’angle de l’avenue 

Hoche, à Paris, 45 minutes avant l’heure de la repré-

sentation.

La Nuit  
à l’envers
Le Théâtre Azimut et le Théâtre 
Grabuge présentent La Nuit à 
l’envers de Xavier Durringer, 
l’une de ses premières pièces (1989). 
La nuit, une chambre entre une 
prostituée et son client.

Approcher l’autre : mission presque impossible (Valérian 

Balliau et Elsa Guillot).

Aurélie Charbonnier, pour sa troisième mise en 

scène, a jeté son dévolu sur La Nuit à l’en-

vers, une pièce de Xavier Durringer. Auparavant 

prospérait le commerce des maisons de passe 

de la célèbre rue Saint-Denis, perdue depuis 

dans une sorte d’anonymat puisque le racolage 

sur la voie publique est aujourd’hui interdit par 

la loi. Une situation à la fois sordide et pittores-

que, à la source de cette fameuse nuit chao-

tique où chacun retrouve ses marques après 

bien des tergiversations et des hésitations dans 

le refus de s’abandonner à toute intimité vraie. 

Drouot ; musiques interprétées par le Quatuor Ludwig. 

Les 8 et 9 mars 2008 ; le samedi à 21h et le diman-

che à 16h. Théâtre Jean-Vilar, 1, place Jean-Vilar, 

94400 Vitry-sur-Seine. Réservations  

au 01 55 53 10 60.

Le Grenier
L’auteur et metteur en scène 
japonais Yôji Sakate présente Le 
Grenier, un voyage politique et 
caustique au sein de la société 
japonaise.

Le Grenier : Yôji Sakate interroge la notion de liberté.

 

Figure emblématique de la nouvelle scène japo-

naise, Yôji Sakate construit une œuvre théâtrale 

visant à explorer, par le biais d’un humour corro-

sif, des thématiques graves, sensibles, taboues, 

thématiques qui bousculent les esprits conser-

vateurs du Japon d’aujourd’hui : l’homosexua-

lité féminine à Tokyo, les forces d’autodéfense 

nippones… Dans Le Grenier, l’auteur et met-

teur en scène, par le biais de 24 saynètes, porte 

son regard sur le phénomène des hikikomori, 

jeunes gens qui décident subitement de vivre 

cloîtrés dans leur chambre, décidant de cesser 

toute communication avec leur entourage. Yôji 

Sakate éclaire ce phénomène psychosocial à 

travers l’enquête d’un homme dont le frère a 

mis fin à ses jours dans un « grenier », réduit 

qu’une entreprise vend en kit sur Internet aux 

individus qui souhaitent ainsi s’isoler du monde. 

Entre sens du comique et du tragique, Le Gre-

nier propose « un voyage au cœur du Japon 

d’aujourd’hui » et pose « la question fondamen-

tale de la liberté de l’être ».� M. Piolat Soleymat

Le Grenier, (spectacle en japonais, surtitré en fran-

çais), texte et mise en scène de Yôji Sakate. Du 7 

au 9 février 2008 à 20h00. Maison de la culture du 

Japon à Paris, 101 bis, quai Branly, 75015 Paris. 

Réservations au 01 44 37 95 95.

Colères
Rendez-vous avec le one man show 
de François Rollin que la société 
d’aujourd’hui met dans tous ses 
états, de vraies Colères.

François Rollin, sous le sourire des questions  

qui dérangent. 

 

D’abord, sachons qu’on ne peut tout de même 

pas rire de tout et de n’importe quoi, même si 

c’est pourtant la tendance attitude, aujourd’hui. 

François Rollin a choisi pour l’occasion d’être 

mis en scène par Joël Dragutin, co-auteur 

facétieux de ces saines Colères. Le soliloque 

enchanteur et bouleversant d’un homme qui 

se pose des questions, ne voulant pas mou-

rir idiot quand bêtises et niaiseries ont droit 

de cité alentour. Peut-on acquiescer sans mot 

A l’occasion de la journée internationale 
des femmes

« �Femmes en guerre  
demandent qu’on  
leur foute la paix ! »

Samedi 8 mars à 20 h 30 

mir, mir
de Paméla Edouard
Librement inspiré du livre  
du  grand reporter italien  
Massimo Nava « Vittime, storie  
di guerre sul fronte della pace ».
Mise en Scène  
de Christophe Luthringer

suivi à 22 h 30 de 

LYSISTRATA
(ou la grève du sexe)

d’après Aristophane
Une comédie avec masques  

et marionnettes.
Par le Zefiro Théâtre

d i r e c t i o n  A l a i n  A l e x i s  B a r s a c q

L’Ata lante | 10 place Charles Dullin 75018 PARIS | 01 46 06 11 90

Antigone
de Sophocle |mise en scène de René Loyon

avec J. Brucher, M. Delmarès, Y. Ingey
R. Loyon, I. Mendjisky et C. Puygrenier

du 9 janvier au 11 février 2008

Bleu horizon
d’après Danielle Auby |mise en scène de Pierre Longuenesse

avec C. Kotshi, P. Longuenesse, (distribution en cours)
du 13 février au 7 mars 2008
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A P A R T I R  D U  9  F É V R I E R
LES SAMEDIS À 20H.30 ET LES DIMANCHES À 18H.30

« Hasta la vida siempre »
une comédie pleine de poésie et de fantaisie, parrainée par WWF.
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gros plan ¶
Festival Paroles  
au Paradis
La salle du Paradis du Théâtre du Lucernaire met le conte à 
l’honneur pendant plus de deux mois en un festival original et 
surprenant. Occasion inespérée de découvrir ce genre vivace et 
merveilleux !

On sait depuis longtemps que les enfants du 

paradis sont de ceux qui continuent de rêver 

quand ils en ont passé l’âge ! Voilà pourquoi 

le festival du Lucernaire annonce la couleur 

en programmant les spectacles de ce festival 

du conte à 21h  : c’est pour les adultes que 

les sept artistes invités cette année viennent 

parler, même si leurs spectacles peuvent par-

fois accueil l ir les plus jeunes, dès douze ou 

quatorze ans. L’art du récit, une des formes 

créatives les plus anciennes, est sans doute 

celle qui s’apparente le plus à la magie et à la 

capacité du verbe à rivaliser d’invention avec 

le monde, dans la simplicité risquée d’une soli-

tude magnifique. Ni désuet ni poussiéreux, le 

conte a de nos jours et depuis longtemps quitté 

les âtres des veillées pour se ressourcer et se 

renouveler au contact du monde contemporain 

et de ses interrogations. 

Un verbe en liberté  
sur toutes les routes  
du monde
Partie intégrante du spectacle vivant, les contes 

puisent à des sources d’inspiration variées, et 

les sept conteurs qui se relaient au Paradis pen-

dant plus de dix semaines conduisent le public 

16 février, Une Route bordée de soie et, du 19 

au 23 février, Les Jardins d’Al Zahra, accom-

pagnée par le musicien Nicolas Allemand. Du 

murmure des vents d’Asie Centrale à la fraîcheur 

des jardins andalous, la jeune femme invite le 

public à des voyages envoûtants. Du 26 février 

au 1er mars et du 4 au 8, dans Place du Para-

dis – Midan El-Fardous, Chirine El Ansary s’ins-

pire librement des récits des Mille et une Nuits 

et propose une visite de Bagdad à partir de la 

Place du Paradis, son cœur battant, en une lan-

gue, un style et une présence ensorcelantes. Du 

11 au 15 mars, Pierre Delye s’installe au Lucer-

naire Rien que pour vous ! et jongle avec les 

mots avec un art consommé du décalage et du 

merveilleux. Moussa Lebkiri interprète Le Jardin 

des roses et des soupirs, composé à partir de 

contes érotiques arabes des xiiie et xve siècles 

du 18 au 22 mars, et, du 25 au 27, Kif kif piment 

comme il respire, voyage au cœur de son pro-

pre chemin, entre la Kabylie et Paris. Enfin, les 

28 et 29 mars, cet artiste tendre et malicieux 

raconte ses Mahbouleries. Du 1er au 12 avril, 

Pascal Rueff, accompagné par Philippe Ollivier 

et Morgan dit « l’intense, l’affreux et le vrai » de 

la catastrophe de Tchernobyl dans Mort de rien, 

témoignage essentiel entre récit et slam. Enfin, 

du 15 au 19 avril, Eric Pintus fait se croiser les 

influences méditerranéennes et nordiques dans 

Premier pas, partageant mots, souvenirs et pay-

sages. Trop rarement présent dans les salles des 

théâtres parisiens, le conte trouve au Lucernaire 

le temps et les moyens de son installation et de 

sa magie : un rendez-vous à ne pas rater !

Catherine Robert

Festival Paroles au Paradis, du 29 janvier au  

19 avril 2008. Du mardi au samedi à 21h.  

Théâtre du Lucernaire (salle Le Paradis),  

53, rue Notre Dame des Champs, 75006 Paris.  

Réservations au 01 45 44 57 34.  

Renseignements sur www.lucernaire.fr

de Tchernobyl à la Route de la Soie, de Kaby-

lie à Paris, des jardins orientaux aux paysages 

sardes. Du 29 janvier au 2 février et du 5 au 

Simon Gauthier, un des sept mercenaires du dire au 

Lucernaire.

9, Simon Gauthier, conteur célèbre et reconnu 

au Québec, investit le Paradis avec Source(s), 

spectacle allégorique autour de l’eau, « source 

de discorde mais aussi source de vie et de 

renaissance ». Catherine Gendrin, qui dit puiser 

dans l’ailleurs son inspiration, raconte, du 12 au 
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dire aux pires ignominies que la société nous 

donne à expérimenter ? Les comiques profes-

sionnels se croient tout permis en riant grasse-

ment du malheur des gens, que ce soient les 

enfants écrasés par des automobilistes imbé-

ciles ou qu’ils soient dirigés vers un destin de 

délinquance par leurs propres parents. Rolllin 

s’écrie : « Voulez-vous d’une société qui ignore 

systématiquement ses héros et qui récompense 

chaleureusement ses criminels ? » Décidément, 

rien ne va plus mais Rollin ne cède pas. Écou-

tons-le.� V. Hotte

Colères, de François Rollin, co-écrit et mis en scène 

par Joël Dragutin, du 12 au 22 février 2008, du mardi 

au samedi 21h, dimanche 16h au Théâtre 95 Allée du 

Théâtre BP 98 95021 Cergy-Pontoise Cédex Tél. 01 

30 38 11 99

Elles et  
le polar, 
13e Festival 
Polar dans 
la Ville
Ancré au cœur de Saint-Quentin-en-
Yvelines dont il constitue un des 
temps culturels majeurs, le festival 
Polar dans la Ville fait cette 
année, pour sa treizième édition, la 
part belle aux femmes.

Le Festival Polar dans la Ville met les femmes  

à l’honneur.

 

Flics de choc, avocates, médecins légistes  : 

les femmes sont désormais les héroïnes à part 

entière d’un genre originellement très masculin. 

Ni femmes fatales et vénéneuses ni vieilles filles 

trop curieuses, elles ont acquis une dimension 

de respectabil ité et manient le scalpel et le 

pétard avec talent ! Chez les auteurs, l’évolution 

est la même et la plume saignante de quelques 

romancières surdouées a renouvelé et oxygéné 

le polar. Annie Goetizinger, grande dame de 

la bande dessinée, est l’invitée d’honneur de 

cette treizième édition du festival organisé par 

la Communauté d’agglomération de Saint-

Quentin-en-Yvelines. Le 14 février, à 17h30, 

un grand débat est organisé à la Faculté de 

Versailles-Saint-Quentin autour de la place des 

femmes dans l’univers du meurtre. Des anima-

tions et des spectacles dans les médiathèques, 

une murder party teenager, une Nuit Manga et 

une Nuit de la Série télé, un slam session, le 

deuxième Salon de la Littérature Jeunesse avec 

des rencontres, des débats, des animations 

et des expositions, des spectacles de rue, la 

remise des prix Cœur Noir et Court Noir, du 

cinéma en plein air, des signatures d’auteurs : 

les propositions, diverses, variées, intéressan-

tes et festives font de cette manifestation un 

rendez-vous obligé pour tous les amateurs de 

sensations fortes, de sueurs froides et d’émo-

tions vertigineuses !� C. Robert

13e Festival Polar dans la Ville de Saint-Quentin-

en-Yvelines, du 8 au 16 février 2008. Organisé par la 

Communauté d’agglomération de Saint-Quentin-en-

Yvelines. Informations et réservations au  

01 30 16 08 60 ou sur www.polardanslaville.fr

Hamlet / 
Lorenzo
Jouant l’un et l’autre la débauche 
et la folie pour faire gagner la 
vertu et la vérité, Lorenzaccio et 
Hamlet sont frères en démesure. 
Antoine Bourseiller les réunit pour 
mieux démasquer le théâtre.

Chefs-d’œuvre en tête-à-tête.

 

Lorenzo, le patricien vertueux, avide de res-

tauration républicaine et désireux d’assainir le 

cloaque florentin, est contraint de se faire com-

plice de la débauche qu’il abhorre pour mieux 

la combattre. Hamlet, que la piété filiale force 

à une feinte folie pour venger son père, est pris 

dans un jeu structurellement identique, dissi-

mulant son être sous le masque de son envers. 

Tous deux vont jusqu’au terme sanglant d’une 

confusion meurtrière. Condensant la tragédie 

de Shakespeare et la faisant suivre de deux 

scènes de la pièce de Musset, Antoine Bour-

seiller prend au mot ces parangons gémeaux 

de la mise en abyme théâtrale, partage le rôle 

d’Hamlet entre deux jeunes comédiens, et il et 

ajoute au spectacle des chants de deuil afri-

cains et caraïbes, créant ainsi, dans le creuset 

de ces influences mêlées, un spectacle popu-

laire, généreux, inventif et original.� C. Robert

Hamlet / Lorenzo, adapté de Shakespeare et Musset ; 

adaptation et mise en scène d’Antoine Bourseiller. 

Féminaire
Jean-Claude Drouot, accompagné 
par le Quatuor Ludwig, célèbre 
sur scène les noces de la chair 
et du verbe et rend hommage à 
l’œuvre magnifique et injustement 
méconnue de Marcel Moreau.

Jean-Claude Drouot mange l’amanite vulvoïde.

 

Entre bestiaire et sanctuaire, Marcel Moreau dit 

son amour de la femme et des mots. Explorateur 

sensuel qui ne distingue pas la passion amou-

reuse et celle d’écrire tant l’inspiration érotique 

soutient et réalise le geste de sa célébration poé-

tique, il travaille et pétrit les mots avec un appétit 

insatiable d’ogre lascif. Jean-Claude Drouot et le 

Quatuor Ludwig mêlent leurs talents, font se ren-

contrer les musiques de Kurtag, Berg, Brahms, 

Schubert et Stravinsky et les mots chatoyants de 

Marcel Moreau et plongent verbe et musique « en 

immersion physique et scénographique dans ce 

Brocéliande du Trouble ». Le lyrisme renommé du 

Quatuor Ludwig, la force déclamatoire et l’intense 

présence physique de Jean-Claude Drouot, la 

transe hallucinée de Marcel Moreau dont la langue 

ardente révèle le corps à sa jouissance : autant 

d’éléments dont la réunion promet un festin scé-

nique aux bachiques effluves.� C. Robert

Féminaire, textes de Marcel Moreau ; adaptation, 

mise en espace et interprétation de Jean-Claude 
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et les personnalités singulières qui s’en déga-

geaient. Aujourd’hui, Amor fati fati amor prend 

le chemin de l’épure, de la douceur, d’un nouvel 

« être ensemble » assumé au sein d’un rite col-

lectif. La légèreté et la délicatesse qui émanent 

de la scénographie et des lumières baignent 

les danseurs dans une atmosphère propice 

au développement d’un nouvel état de corps. 

Toute de boucles, tentant la fluidité, la danse se 

déploie dans des volumes ondoyants, déplie le 

temps, insiste sur son inexorabilité mais permet 

des échappées salvatrices. � N. Yokel

Amor fati fati amor, de Christian et François Ben Aïm, 

du 7 au 9 février à 20h30, à l’Espace Culturel André 

Malraux, 2 place Victor Hugo, 94270 Le Kremlin-

Bicêtre. Tél. 01 49 60 69 42 ;

Maybe  
Forever
Nouvelle création de Meg Stuart, 
en collaboration avec le danseur 
Philipp Gehmacher et le musicien et 
compositeur Niko Hafkenscheid.

Deux corps en devenir, une récidive signée Meg Stuart 

et Philipp Gehmacher.

 

Meg Stuart + un danseur + un musicien en direct : 

une formule que la chorégraphe américaine installée 

en Belgique a déjà éprouvée il y a quelque temps à 

Annonciation, 
Centaures  
et Eldorado
Ces trois pièces courtes d’Angelin 
Preljocaj balayent quinze ans de 
créations, véritables théâtres 
de corps irradiés et de visions 
charnelles.

Angelin Preljocaj touche un nouvel Eldorado dans la scé-

nographie de Nicole Tran Ba Vang.

 

Les deux duos reflètent le travail du chorégra-

phe lorsque, dans les années 90, sa danse por-

tait les histoires du monde et tendait à nous en 

montrer une interprétation toute personnelle. 

Centaures est directement issu de La peau du 

monde (1992), et montre la relation de deux 

hommes-chevaux, entre découverte de l’autre 

et lutte fratricide, très inspirée par la gestuelle 

animale. Annonciation porte très justement son 

titre, mais promène le spectateur dans l’am-

biguïté d’une relation entre Marie et Gabriel, 

incarné ici par une femme. Une danse limpide, 

où l’exactitude des corps permet le décalage 

du sens pour nous emporter ai l leurs. Cette 

exactitude se retrouve dans Eldorado, pièce 

très récente mais beaucoup plus abstraite, qui 

culmine en une virtuosité et un agencement 

des corps remarquables dans l’espace. Men-

tion spéciale à la scénographe Nicole Tran Ba 

investissent tous les pans de sens contenus 

dans la pièce de Beckett. Et ils sont nombreux. 

Car ce huis clos ontologique s’amuse à accu-

muler contradictions et questionnements pour 

révéler les abîmes de la condition humaine. 

Qui est Hamm, cet aveugle paraplégique qui 

tourmente son pet i t  monde ? Quel est cet 

espace clos, entre terre et mer, au sein duquel 

cet homme grincheux remplit son existence 

de mots, mots qui ont pour seule vocation de 

s’élever face au silence, au vide ? La repré-

sentation élaborée par Bernard Levy se garde 

bien de répondre à ces interrogations. En les 

laissant subtilement planer, elle célèbre de la 

plus belle des façons la grandeur du théâtre 

beckettien.� M. Piolat Soleymat	

Fin de partie, de Samuel Beckett ; mise en scène de 

Bernard Levy. Du 19 au 21 février 2008 à 20h30. La 

Scène Watteau, Place du Théâtre, 94736 Nogent-sur-

Marne. Réservations au 01 48 72 94 94.

À l’intérieur d’un hôtel de passe, une prostituée 

reçoit son dernier client, un homme qui aimerait 

rencontrer l’amour alors qu’elle-même n’ac-

complit cette tâche que dans l’oubli et le déni. 

Comment changer la donne ? En traversant les 

vertiges les plus insoutenables, ces deux-là 

retomberont finalement sur leurs pieds. Un jeu 

qui vaut la chandelle.� V. Hotte

La Nuit à l’envers, de Xavier Durringer, mise en scène 

d’Aurélie Charbonnier, jusqu’au 14 mars 2008, du 

lundi au vendredi 21h, sauf le 14 mars 21h30 (en 

alternance avec J’ai léché le déodorant d’une pute) 

au Théâtre Azimut 10, rue des Terres au Curé 75013 

Paris. Tél. 01 78 94 61 55 et resa@theatreazimut.com

Fin de partie
Créé en septembre 2006 au Théâtre 
de l’Athénée, ce modèle d’équilibre 
et d’acuité théâtrale, mis en scène 
par Bernard Levy, poursuit sa 
tournée en passant par la Scène 
Watteau.
Entre sens du palpable et abstraction, drôlerie 

et métaphysique, souplesse et intensité, Ber-

nard Levy donne à voir, à entendre et à penser 

une représentation d’une singulière profondeur. 

Tels des fildeféristes, les quatre interprètes de 

cette Fin de partie (Gilles Arbona, Marie-Fran-

çoise Audollent, Thierry Bosc et Georges Ser) 

21  av.  Lou i s  Georgeon  •  94230  Cachan

01 45 47 72 41 Plus de renseignements sur  

http://theatrecachan.canalblog.fr

L’écrivain  
public 

de 
Juliet O’Brien

Quand la vitalité se heurte  
à l’indifférence ;  
rencontre entre  

deux hommes perdus.

vendredi  
22 février 
20 h 30
Avec  
Dominique Langlais,  
Marine Benech,  
Jean-Philippe Buzaud, 
Anne Barbot,  
George Mann

entretien / 
Fabrice Guillot et Geneviève Mazin

Empreintes
Une danse toute empreinte d’espace et de sensations. La nouvelle 
création de la compagnie Retouramont redonne à l’air et au 
mouvement toute leur matérialité. Lumière et objets légers habitent 
l’espace de ce trio, dont les deux chorégraphes lèvent pour nous le 
voile avant la création.

Quel est le chemin qui vous a conduit à cette 

création, depuis la matérialité des parois 

ou de la recherche du sol (Juste sous mes 

pieds) à l’immatérialité de l’empreinte du 

mouvement dans l’air ?

Fabrice Guillot  : C’est un aller-retour où l’on 

essaye de chercher la même chose entre un 

bâtiment de 20 étages et un faisceau lumineux. 

Pour nous, ce sont deux outils qui n’ont rien 

à voir, mais qui nous permettent d’explorer la 

notion d’habiter, ou de prendre possession 

de l’espace. On a travaillé longtemps dans la 

relation à des objets durs, compacts, qui per-

mettaient des appuis forts, qui permettaient de 

structurer le corps autour de cette matière. On 

continue à le faire quand on travaille dans l’es-

pace public. Avec cette pièce, on a eu envie 

de se confronter à un état que je qualifierais 

de vertige, en choisissant des matières qui ne 

supportent pas l’appui, qui nous mettent en état 

de fragilité.

Geneviève Mazin  : On s’est rendu compte 

que souvent, les gens percevaient nos pièces à 

travers des sensations, comme s’ils recevaient 

l’empreinte de quelque chose. Le spectateur 

ressortait avec quelque chose qui dépassait 

le simple souvenir, dans la transmission d’une 

sensation.

F. G.  : On travaille avec des bâches très légè-

res, qui volent au mouvement, qui lui provoquent 

un écho, mais par retour le mouvement de cette 

bâche peut nous proposer un état de corps, une 

inspiration pour une autre danse. Il y a une espèce 

de respiration entre un déplacement du corps qui 

provoque un mouvement de la lumière et des 

bâches, et cet écho au mouvement peut devenir 

source d’inspiration.

« On a eu envie de se 
confronter à un état 
que je qualifierais de 
vertige, en choisissant 
des matières qui ne 
supportent pas  
l’appui, qui nous  
mettent en état de 
fragilité. » Fabrice Guillot

G. M. : Il faut à la fois être manipulateur, et se 

laisser manipuler par elles. Il faut qu’on se les 

réapproprie et que de cela naisse la danse, dans 

un constant aller-retour entre les deux. C’est là 

que se situe la difficulté. Faire bouger la toile pro-

duit quelque chose de très beau, mais qu’est-ce 

que l’on devient à l’intérieur de ça ? Il faut faire le 

chemin inverse, et étudier ce qu’elle provoque, ce 

qu’elle nous renvoie, pour créer la danse.

Propos recueillis par Nathalie Yokel

Empreintes, de Geneviève Mazin et Fabrice Guillot, 

le 7 février à 10h et 14h30 et le 8 à 10h au Centre 

culturel d’Herblay, place de la Halle, 95220 Herblay. 

Tél. 01 39 97 86 60. Les 19, 21, 22 février à 14h, le 

20 février à 14h30, et le 22 à 20h30, à l’Espace 1789, 

2/4 rue Alexandre Bachelet, 93400 Saint Ouen.  

Tél. 01 40 11 50 23. Le 19 mars à 15h30 salle 

Malesherbes, 1 place du Château, 78600 Maison 

Laffitte. Tél. 01 34 93 11 50. Le 27 mars à 14h,  

et le 28 à 10h et 14h à La Barbacane, place du  

8 mai 45, 78650 Beynes. Tél. 01 34 91 06 58.  

Le 12 avril à 20h30 au Colombier, rue de la Ferme, 

78200 Magnanville. Tél. 01 30 92 70 33.

Est-ce une façon de rendre visible ce qui ne 

l’est pas ?

G. M.  : C’est vrai que l’on souhaiterait que le 

spectateur reparte avec ce que nous vivons sur le 

plateau, et qui est difficilement explicable. L’idée 

de l’empreinte dans l’air est nouvelle. C’est relati-

vement facile à aborder lorsque l’on se confronte 

à des objets résistants, mais cela change lorsque 

l’on est dans la résistance de l’air. J’imagine que 

l’on est dans de la pâte à modeler, et que l’on doit 

sculpter cette pâte à modeler. Le mouvement va 

donner une empreinte à cette pâte. On n’est pas si 

éloigné de l’idée de laisser sa trace dans l’espace. 

L’air devient presque palpable.

F. G. : On se place souvent dans des situations 

qui ne sont pas réalisables : dans Juste sous mes 

pieds, on s’est interrogé sur la façon de rentrer 

dans le sol. C’est sûr que l’on ne peut pas réussir, 

mais en même temps on nourrit une exploration, 

une recherche qui conduit à un spectacle. Dans 

Empreintes, on part sur un faisceau lumineux, 

avec la sensation de rentrer dedans, mais aussi 

de le faire vivre. Cette bande de lumière est sur les 

corps mais aussi sur les toiles. C’est le deuxième 

élément de décor que l’on a choisi.

Après la lumière, vous faites donc appel en 

deuxième lieu à des objets sur la scène ?

Vang, qui souligne la clarté du geste par un 

espace pur et lumineux.� N. Yokel

Annonciation, Centaures et Eldorado, d’Angelin 

Preljocaj, du 26 février au 8 mars à 20h30, au Théâtre 

de la Ville, 2 place du Châtelet, 75004 Paris.  

Tél. 01 42 74 22 77.

Steve Reich 
evening
On peut difficilement rêver une 
chorégraphe qui, plus qu’Anne 
Teresa De Keersmaeker, soit à sa 
place dans un lieu nommé « Maison 
de la musique ». Steve Reich 
evening propose de cheminer dans 
le parcours de la chorégraphe 
belge, en suivant le fil de l’un 
des compositeurs qui l’ont 
profondément marquée.

Anne Teresa De Keersmaeker ou la chorégraphie  

musicale.

 

Dès ses premières chorégraphies, Anne Teresa 

De Keersmaeker s’est distinguée par un rapport 

puissant au rythme et à la composition : fascinée 

par la complexité structurelle des œuvres musica-

les, elle s’en inspire et commence à construire ses 

chorégraphies sur la base des « casse-tête mathé-

matiques » proposés par les compositeurs, pour 

reprendre les mots de Jean-Luc Plouvier, direc-

teur de l’ensemble musical Ictus (qui partage la 

scène avec la compagnie Rosas pour Steve Reich 

evening). Ce programme, conçu comme un hom-

mage au compositeur, unit deux pièces récentes 

et deux magnifiques pièces de répertoire, extraites 

de Fase (1982) et du jubilatoire Drumming (1997) : 

une soirée incontournable. � M. Chavanieux

Steve Reich evening, chor. Anne Teresa De 

Keersmaeker, 16 février à 20h30 et 17 février  

à 16h30 à la Maison de la musique, 8 rue des 

Anciennes-Mairies, 92000 Nanterre. Réservations :  

01 41 37 94 21 ou www.nanterre.fr/Envies/Culture

Amor fati  
fati amor
Aime ton destin, nous disent 
Christian et François Ben Aïm, dans 
cette danse éperdument liée aux 
boucles du temps.

Les 6 danseurs d’Amor fati fati amor, nouvelle création 

de Christian et François Ben Aïm.

 

Avec cette création, Christian et François Ben 

Aïm se sont engagés dans une démarche nou-

velle, comme un virage à quatre-vingt-dix degrés 

dans leur parcours. Exit la théâtralité d’un Koltès 

(En plein cœur, Carcasses, Un œil pour deux), 

adieu la physicalité parfois abrupte des corps, 

EN CORÉALISATION AVEC

> LE THÉÂTRE DE LA CITÉ INTERNATIONALE PARIS

> LA FERME DU BUISSON 
SCÈNE NATIONALE DE MARNE-LA-VALLÉE

> LE THÉÂTRE DE VANVES

> LE THÉÂTRE BRÉTIGNY 
SCÈNE CONVENTIONNÉE DU VAL D’ORGE

Nabih Amaraoui et Matthieu Burner,
Valeria Apicella, Stéphanie Aubin,
Marion Ballester/Odile Duboc, Marco Berrettini,
Alexandre Castres, Herman Diephuis, 
Compagnie Farid’O, François Grippeau, 
Tiago Guedes, Fabrice Lambert, Daniel Larrieu,
François Laroche-Valière, Compagnie Membros,
Compagnie Mossoux-Bonté, Alban Richard, 
Les Slovaks Dance Collective, Hiroaki Umeda

www.arcadi.fr/horssaison
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Devant le vide de l’existence et des mots.

Retrouvez le menu du 
club sur notre site  
www.journal-laterrasse.fr

Club 
Bouche  
à Oreille
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Représentations au Théâtre de Brétigny-sur-Orge 
Vendredi 15 et samedi 16 février à 20h30 - 01 60 85 20 85

technique académique et remet  
en jeu le processus de 
composition à chaque pièce ?

La composition ciselée de William Forsythe. 

William Forsythe est connu dans le monde entier 

pour ses créations iconoclastes, son enseigne-

ment révolutionnaire, ses installations entre perfor-

mance et architecture… L’Opéra de Massy nous 

propose de revisiter une partie de son parcours 

avec un programme de trois courtes pièces, inter-

prétées par le Ballet de l’Opéra de Lyon : ce type 

de compagnie a en effet les moyens de préserver 

un répertoire, et nous permet d’entrer en contact 

avec des œuvres déjà anciennes. On pourra ainsi 

voir ou revoir Second detail, flot d’énergie pour 

quatorze danseurs, qui date de 1991. On pas-

sera ensuite à Duo (1996) : les deux danseuses 

évoluent, comme dans les deux autres pièces, sur 

une musique de Thom Willems. En dernière partie, 

dans la sensualité, et dans l’exposition de soi en 

miroir de l’autre. Malgré la simplicité des gestes, 

on admirait la puissance tranquille qui pouvait 

émaner de cette danse. Aujourd’hui, le chemin 

parcouru depuis Adage a conduit la chorégraphe 

à s’adjoindre la présence d’un troisième corps. 

L’adage premier devient démesuré, fruit d’un pro-

cessus mûrement expérimenté.� N. Yokel

Adage démesuré, de Valéria Apicella, le 18 février à 

19h30 au Théâtre de la Cité Internationale,  

17 boulevard Jourdan, 75014 Paris.  

Tél. 01 43 13 50 50.

« Programme 
Forsythe » 
par le Ballet 
de l’Opéra  
de Lyon
Quel chorégraphe américain, 
installé en Allemagne depuis 
des années, présente depuis la 
fin des années 1970 une création 
prolifique qui révolutionne la 

avec elle. Une figure inquiétante, perdue dans un 

espace très restreint, qui joue de notre imaginaire 

avec son costume noir, ses griffes et son manteau. 

Qui est-elle ? Si l’on ne doute pas de la réalité 

des souris, de la justesse de leur présence, on se 

retrouve confronté à l’ambiguïté d’une présence 

mi-femme mi-animale, clocharde ou chauve-souris 

aux élans expressionnistes. Ce vampire, malgré 

le grouillement et la relation presque intime avec 

certains quadrupèdes, explore en réalité sa pro-

pre solitude, qu’aucune présence animale ne peut 

résoudre.� N. Yokel

Animale, de Nathalie Pernette, mardi 19 février  

à 14h30 et 19h, mercredi 20 à 15h, jeudi 21  

et vendredi 22 février à 10h et 14h30 à la Rotonde, 

scène nationale de Sénart, place du 14 juillet,  

77550 Moissy-Cramayel. Tél. 01 64 13 69 40.

Plan B
Pour cette pièce, Aurélien Bory  
est allé chercher le new-yorkais 
Phil Soltanoff, metteur en scène  
de théâtre.

Les espaces inclinés de Plan B d’Aurélien Bory et Phil 

Soltanoff.

 

« Où est la frontière entre le théâtre et le cirque ? », 

questionne Phil Soltanoff. Peu importe la termi-

nologie, un spectacle est un spectacle. Le cirque 

pour les techniques, les accessoires et les agrès, 

la danse pour le corps, le théâtre pour la mise en 

scène… Tous ces lieux communs ont été brassés 

par Aurélien Bory et les circassiens de la compa-

gnie 111, tous auteurs à part entière de ce spec-

tacle. Au centre de leur démarche : une attention 

particulière portée au jonglage et à l’acrobatie, 

dans l’idée de confronter les corps à des espaces 

modifiés et à un tout autre rapport à la gravité. La 

scénographie prend donc une dimension capitale, 

composée d’un plan mobile à souhait, détournant 

l’horizontalité d’une terre ferme au profit d’une 

inclinaison, inclination au rêve porteuse d’une 

nouvelle dimension poétique. Dans ce monde à 

part, les drôles de personnages qui luttent pour 

retrouver leurs marques ne sont pas sans rappeler 

ceux d’un Nadj, pris entre manipulation des corps, 

des objets et de l’espace.� N. Yokel

Plan B, par la Cie 111, le 7 février à 19h30, les 8 et 

9 à 20h30, le 10 février à 17h à La Coupole, scène 

nationale de Sénart, rue Jean-François Millet, 

77381 Combs-la-Ville. Tél. 01 60 34 53 70.

Adage  
démesuré
Valeria Apicella poursuit ici 
la recherche commencée avec 
Adage, en complicité avec Noriko 
Matsuyama.
Valeria Apicella et Noriko Apicella sont deux inter-

prètes phares de la compagnie Paco Dècina. En 

parallèle à son travail de danseuse, la napolitaine 

a fondé sa propre compagnie, dont on voyait une 

esquisse de travail avec Adage, l’année dernière. 

Dans un carré restreint d’herbe, les deux femmes, 

enveloppées d’une robe fourreau dans les mêmes 

tons, s’essayaient à la lenteur de l’adage dans une 

danse très mesurée. La confrontation des deux 

corps se jouait dans l’unisson, dans la gémellité, 

travers Forgeries, love, and other matters avec son 

complice Benoît Lachambre. Deux êtres en dérive 

tentaient de s’arracher l’un et l’autre à l’inexorabilité 

de la vie qui coulait entre leurs doigts. Ici, il semble 

à l’inverse que tout ne soit pas encore joué entre 

ces deux corps qui se cherchent, se trouvent, se 

séparent… Dans cette tentative de relation, le temps 

se dilate pour faire naître des tentatives de toucher 

ou de fusion avortées ou en devenir. Constamment 

dans l’entre-deux de ce qui se fait et de ce qui se 

délite, les corps selon Meg Stuart possèdent une 

expressivité dérangeante qui n’est là que pour nous 

dépeindre un monde, le nôtre.� N. Yokel

Maybe Forever, de Meg Stuart et Philipp Gehmacher, 

du 13 au 16 février à 20h30, au Théâtre de la Ville,  

2 place du Châtelet, 75004 Paris. Tél. 01 42 74 22 77.

Lol
« Comédie chorégraphique 
hip-hop » : un nouveau genre 
à découvrir, inventé par la 
chorégraphe Bintou Dembélé.

Quand la danse raconte des histoires. 

 

Représentante engagée de la danse hip-hop, Bintou 

Dembélé mène depuis des années des ateliers d’ini-

tiation à la danse en MJC, en parallèle à sa carrière 

d’interprète et son engagement au sein de différents 

collectifs. C’est peut-être cette habitude du terrain 

qui lui a donné l’envie de créer un genre nouveau, 

qui veut s’adresser à tous : la création qu’elle pro-

pose au Théâtre d’Ivry (qui l’accueille en résidence 

depuis le début du mois de janvier pour cette pro-

duction) est un trio qui se définit comme « comédie 

chorégraphique hip-hop, pour tout public de 6 à 

106 ans ». Il s’agira de rencontre, d’univers urbain, 

de la danse comme moyen de rencontrer l’autre, 

et de l’humour comme regard sur le monde. Le 

tout dans un écrin de graffitis et de vidéo, concocté 

par Kalouf et Manifeste productions : des artistes 

engagés dans la culture hip-hop depuis plusieurs 

années. On attend avec impatience le résultat de 

leur collaboration.� M. Chavanieux

Lol, chor. de Bintou Dembélé, du 4 au 22 février 

(horaires divers) au Théâtre d’Ivry Antoine Vitez,  

1 rue Simon Dereure, 94200 Ivry-sur-Seine. 

Réservations : 01 46 70 21 55 et www.fnac.com

Animale
Au milieu d’une cinquantaine de 
souris, Nathalie Pernette convoque 
un imaginaire très singulier.

Nathalie Pernette, perdue et animale. 

 

Évidemment, la présence de souris sur le plateau, 

venues en nombre, peut provoquer des réactions 

épidermiques. Pourtant, le choc du spectacle vient 

davantage de la présence conjointe de la choré-

graphe, ou plutôt du personnage qu’elle convoque 

gros plan ¶
Hors Saison
Pendant six jours, Hors Saison, le rendez-vous danse d’Arcadi bat son 
plein. C’est un moment fort de la programmation de danse dans la 
région, mais aussi un avant-goût de ce que l’on découvrira la saison 
prochaine sur les scènes franciliennes.

Arcadi est un établissement public qui œuvre, 

sur toute l’Ile-de-France, pour soutenir les arts 

de la scène et de l’image. Son impact dans le 

domaine de la danse n’est pas toujours visible 

pour le public, et pourtant, de nombreux projets 

(des créations, des diffusions…) ne verraient pas 

le jour sans ses collaborations avec la plupart des 

acteurs culturels de la région. Lors de Hors Saison, 

cette dispersion cède la place à un événement 

clairement identifiable : public et professionnels 

sont invités, en journée et en soirée, à s’immer-

ger dans la danse. La programmation affirme la 

nécessité d’ouvrir les scènes des théâtres à des 

compagnies plus ou moins jeunes, plus ou moins 

repérées, de façon à accompagner les artistes à 

différents moments de leur parcours. Il y aura donc 

de tout jeunes artistes, que l’on a jusqu’à présent 

à peine eu l’occasion de découvrir (Hiroaki Umeda, 

Alexandre Castres) ; des chorégraphes plus repé-

rés (Alban Richard, Tiago Guedes), mais aussi des 

interprètes qui se lancent dans la chorégraphie 

(Valeria Apicella, François Grippeau) et des artistes 

au parcours affirmé, dont le travail mérite toujours 

d’être ré-interrogé (compagnie Mossoux-Bonté, 

François Laroche-Vallière…) Cette programma-

tion traduit aussi l’un des chevaux de bataille d’Ar-

cadi : la question des liens entre les spectateurs et 

l’œuvre chorégraphique. Trop souvent en effet, la 

danse est confrontée à des préjugés, des incom-

préhensions qui compromettent l’appropriation de 

la danse par le public. 

Des clés pour s’approprier  
la danse
Plusieurs pièces programmées visent à interroger 

la part active du spectateur face à une pièce cho-

régraphique (c’est notamment le propos de Sté-

phanie Aubin dans Légendes). Arcadi a en outre 

commandé à Daniel Larrieu une création au sta-

tut indéfini : La danse, j’aimerais bien, mais… Le 

chorégraphe compose, sur le mode de la confé-

rence, un parcours dans les esthétiques actuelles, 

au cours duquel il invente des « clés » pour le 

spectateur de danse contemporaine, autant de 

portes à ouvrir. Une belle façon de prendre au pied 

de la lettre la métaphore du « paysage chorégra-

phique ».

Marie Chavanieux

Hors saison, du 15 au 21 février au Théâtre de la  

Cité internationale (Paris), à la Ferme du Buisson 

(Marne-la-Vallée), au Théâtre de Vanves et au Théâtre 

de Brétigny-sur-Orge. Renseignements et  

réservations : 01 55 79 00 et www.arcadi.fr

La dernière création d’Herman Diephuis à Hors Saison.
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John Eliot 
Gardiner
////// Piano et orchestre symphonique ///////////////////////////

Le chef anglais dirige le LSO dans 
Beethoven.
Le London Symphony Orchestra fréquente, cette 

saison, très régulièrement la scène de la Salle 

Pleyel. Un incroyable privilège pour le mélomane 

local, car le LSO est bien à considérer comme l’un 

des tout premiers orchestres du monde. Reve-

nant assez bizarrement sur un programme déjà 

abordé par les musiciens anglais dans la même 

salle la saison dernière sous la direction de Ber-

nard Haitink, John Eliot Gardiner livre sa vision des 
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souvent  l ’humour  dans un théât re  v isue l 

décalé. Cette nouvel le pièce semble trotter 

dans la tête de ses concepteurs depuis un 

moment, à en croire l’argument donné dans 

le dossier de présentation du spectacle, qui 

n’est qu’un exact copié-collé de la note d’in-

tention qui figurait, dès 2004, sur un précé-

dent projet. On peut concevoir que chaque 

nouveau projet se nourr isse du précédent, 

mais qu’en est-i l du parcours réalisé depuis 

l’élaboration d’une première pensée jusqu’à 

la conception d’un « nouveau  » spectacle ? 

Où se situe la création ou plus simplement le 

renouvellement ? A al ler voir pour s’en faire 

une idée…� N. Yokel

Protokol : Prokop, de Karl Biscuit et Marcia Barcellos, 

du 7 au 9 février à 20h30 au Théâtre de Chaillot, 

place du Trocadéro, 75016 Paris. Tél. 01 53 65 30 00.

Mondes 
Monde
Le quatuor dirigé par Frank 
Micheletti interroge des présences 
très singulières, dans un espace 
vierge mais totalement occupé par 
le corps ou le son.

L’éthiopien Junaid Jemal Sendi, un Monde à lui tout seul 

au sein de Kubilai Khan Investigations. 

 

Ce monde, ces mondes que nous dépeignent 

les danseurs de Kubilai Khan Investigations 

sont ceux d’individus pleinement habités par 

un état intérieur ou par un univers sonore. Leur 

particularité ? I ls jettent leurs corps dans la 

danse, s’emplissent de musique, se posent, 

la possèdent jusqu’à l’épuisement. La pièce 

commence par un magnifique solo du danseur 

éthiopien Junaid Jemal Sendi, écrit à l’origine 

pour le Vif du Sujet à Avignon. Ondulations et 

vibrations produisent une danse serpentine 

fascinante, moment singulier et hors du temps 

– un monde à lui seul. La danseuse japonaise 

Ikue Nakagawa trouble cet état de corps par 

sa présence insolente, presque innocente, 

relayée ensuite par le fé l in Michelett i  et la 

puissance d’Ivan Mathis. Danser malgré tout, 

s’abreuver de sensations jusqu’à la lie, semble 

être la conclusion de cet irrépressible désir de 

mouvement.� N. Yokel

Mondes Monde, de Kubilai Khan Investigations, du 

7 au 9 février à 20h30 à la Maison des Arts, place 

Salvador Allende, 94000 Créteil. Tél. 01 45 13 19 19.

sance. Aujourd’hui, Julie, entre autres aborde un 

autre versant de l’imaginaire collectif en convo-

quant La Mélodie du bonheur, film hollywoodien 

de Robert Wise. Cette œuvre, sujette à de nom-

breuses adaptations sur le plan musical, est réin-

terrogée à l’aune de son histoire par six danseurs 

qui, tour à tour, s’approprient le personnage de 

Maria, interprété à l’origine par Julie Andrews. 

En confrontant ces présences, Herman Diephuis 

s’appuie sur les transformations, les époques, 

et les glissements de sens d’une adaptation à 

l’autre.� N. Yokel

Julie, entre autres, de Herman Diephuis, le 25 mars  

à 20h30 au Théâtre de Vanves dans le cadre  

d’Artdanthé, 12 rue Sadi Carnot, 92170 Vanves.  

Tél. 01 41 33 92 91. Et du 20 au 23 février à 20h30 

au centre Pompidou, place Georges Pompidou,  

75004 Paris. Tél. 01 44 78 12 33.

Et pour 
s’éloigner
François Laroche-Valière clôt 
son projet 2 avenues avec cette 
création, dernier volet d’un 
triptyque élaboré sur cinq saisons.

Dernier volet de la trilogie de François Laroche-Valière : 

Et pour s’éloigner.

 

« J’aimerais dessiner deux avenues pour venir 

jusque-là et pour s’éloigner sans qu’ici jamais 

ne se perde  », aime dire François Laroche-

Valière. Chorégraphe venu des arts plastiques, 

François Laroche-Valière condense dans cette 

phrase la substance de son projet 2 avenues : 

il s’agit avant tout d’un travail sur le corps et 

sa présence dans l’espace, dans son terr i-

toire, dans un constant al ler-retour entre la 

provenance et l’éloignement. A travers cette 

démarche, il interroge la place du corps dan-

sant, sa présence en tant que sujet malgré 

l’abstraction. I l le recentre en tant que por-

teur d’acte, de sens et de parole, conscient de 

l’élaboration de son geste et du surgissement 

de l’acte poétique.� N. Yokel

Et pour s’éloigner, de François Laroche-Valière, du 

15 au 16 février au Théâtre Brétigny, Scène conven-

tionnée du Val-d’Orge, 7, rue Henri Douard, 91220 

Brétigny-sur-Orge. Tél. 01 60 85 20 85. Le 20 février 

à 20h30 au Centre culturel Boris Vian, rue du Morvan, 

91940 Les Ulis. Tél. 01 69 29 34 90. Le 14 mars 2008 

au Théâtre des Trois Vallées, Parc de l’Hôtel-de-Ville, 

91120 Palaiseau. Tél. 01 69 31 56 20.

Protokol : 
Prokop
Comment situer la pièce dans le 
parcours du tandem Karl Biscuit 
/ Marcia Barcellos ? D’un travail 
imaginé en 2004 (- {PROGRAM}) à 
cette dernière création Protokol : 
Prokop, il n’y a qu’un pas, franchi 
très allègrement.
Karl Biscuit et Marcia Barcellos sont les deux 

têtes pensantes du Système Castafiore, OVNI 

pluridisciplinaire œuvrant pour des spectacles 

où danse et images ne font qu’un. Un univers 

tantôt onir ique, tantôt bur lesque, maniant 

traversé la danse contemporaine française depuis 

les années quatre-vingts auprès des plus gran-

des compagnies (Chopinot, Monnier, Decouflé, 

Verret…). 2004 sonne la création de sa première 

pièce en tant que chorégraphe au sein de sa pro-

pre compagnie : D’après J.-C. puisait pleinement 

et sans complexe dans l’imagerie religieuse au 

travers l’inspiration des tableaux de la Renais-

les quatorze interprètes investissent un espace 

parsemé de grandes tables, comme des radeaux 

entre ciel et mer : c’est One flat thing, reproduced 

(2000). � M. Chavanieux

Second detail, Duo et One flat thing, reproduced, 

chor. William Forsythe, vendredi 22 février à 20h. 

Opéra de Massy, 1 pl. de France, 91300 Massy.  

Rés. 0892 70 75 75. www.opera-massy.com

Julie,  
entre autres
La dernière création d’Herman 
Diephuis joue de nouveau sur un 
imaginaire très fort : ici La Mélodie 
du bonheur, film de Robert Wise.
Herman Diephuis est un danseur hollandais qui a 

Qui est Julie ? Une mélodie du bonheur selon Herman 

Diephuis. 
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classique
entretien / Kazushi Ono

Intelligence  
et modernité
Sa nomination a été amplement saluée par le milieu musical. Kazushi 
Ono prendra les rênes de l’Orchestre de l’Opéra de Lyon à partir de 
septembre 2008. Auparavant, il aura présidé avec succès à la destinée 
de l’Orchestre de la Monnaie de Bruxelles. Mais n’allez pas le ranger 
dans la case des chefs d’opéra ! Le grand talent de Kazushi Ono est 
de pouvoir diriger aussi bien un chef-d’œuvre du bel canto qu’une 
partition symphonique. Ce mois-ci, il est à Paris pour diriger à la fois 
l’opéra Cardillac d’Hindemith à Bastille et un programme de musique 
du XXe siècle avec l’Orchestre Philharmonique de Radio-France.

Quel rapport entretenez-vous avec Cardillac 

que vous dirigez à l’Opéra Bastille ?

Kazushi Ono : J’ai été l’assistant de Wolfgang 

Sawallisch, lorsqu’il a dirigé cet opéra à Münich 

en 1985 dans la mise en scène de Jean-Pierre 

Ponnelle. C’est un ouvrage passionnant, qui reflète 

K. O.  : Il y aura trois piliers forts au niveau de 

la programmation. Nous donnerons à entendre 

des pièces rarement jouées, comme Le Joueur de 

Prokofiev en décembre prochain. D’autre part, il y 

aura chaque année une création mondiale en col-

laboration avec le Staatsoper de Berlin et l’Opéra 

« Cardillac est un 
ouvrage passionnant, 
qui reflète à merveille 
les années 20. 
L’écriture musicale 
mélange des motifs 
atonaux à des  
éléments de jazz,  
et parodie même 
Wagner. » Kazushi Ono

à merveille les années 20. L’écriture musicale 

mélange des motifs atonaux à des éléments de 

jazz, et parodie même Wagner. La partition garde 

toutefois une cohérence car elle se base constam-

ment sur des formes baroques, avec des thèmes 

canoniques, des passacailles… Ce qui est impres-

sionnant dans la production de Bastille, c’est de 

voir combien le chanteur qui incarne le rôle-titre, 

Franz Grundheber, a une grande énergie, alors 

qu’il a soixante-douze ans.

Comment s’articule le programme que vous 

dirigez avec l’Orchestre Philharmonique de 

Radio-France ?

K. O. : Autour de Tarass Boulba de Janacek, la 

pièce maîtresse du concert, nous avons conçu 

un programme de couleur slave. Il y a le Concerto 

pour hautbois de Martinu et la Suite du Lieutenant 

Kijé de Prokofiev. On peut ainsi mesurer combien, 

dans cette même « école », les styles se révèlent 

différents, de la modernité de Martinu jusqu’au 

côté primitif de Janacek. Le programme com-

porte également la Symphonie pour violoncelle 

et orchestre de Britten, qui fut dédiée à Rostro-

povitch. L’idée de ce concert était par ailleurs de 

réunir des compositeurs qui ont en commun de 

n’avoir pas utilisé le dodécaphonisme et qui ont 

donc choisi d’autres voies que le modernisme de 

Schoenberg.

Quelle sera votre démarche artistique à la 

tête de l’Orchestre de l’Opéra de Lyon ?

d’Amsterdam. L’idée est de faire tourner l’œuvre 

pendant un mois sur les trois scènes, avec le 

même orchestre, les mêmes chanteurs, ceci pour 

éviter des reprises plusieurs mois, voire plusieurs 

saisons après la création. En 2010, je dirigerai 

ainsi la première d’un opéra de Kaija Saariaho, qui 

prendra la forme d’un monologue interprété par la 

soprano Karita Mattila. Enfin, nous donnerons le 

répertoire traditionnel : Manon Lescaut, Werther, 

Luisa Miller, Parsifal…

Après six années passées à la tête de l’Or-

chestre de la Monnaie, quel bilan en tirez-

vous ?

K. O. : C’est un orchestre très intéressant car il est 

à la rencontre de deux cultures, la francophone et 

la flamande. Il y a un vrai impact sur la sonorité de 

l’orchestre. Les éléments flamands apportent un 

côté très constructif, tandis que les francophones 

sont flexibles et ont un beau sens de la couleur. 

Par ailleurs, il faut souligner que, grâce aux direc-

teurs successifs, Gérard Mortier puis Bernard 

Foccroulle, nous avons eu la chance de pouvoir 

donner de nombreuses créations mondiales.

Propos recueillis par Antoine Pecqueur

Cardillac, Les 2, 5, 12 et 16 février à 20h à l’Opéra 

Bastille. Tél. 08 92 89 90 90. Places : 5 à 130 €.

Concert avec l’Orchestre Philharmonique de Radio-

France : Vendredi 15 février à 20h à la Salle Pleyel. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 60 €.
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Indiscrétion
C’est Kazushi Ono qui dirigera la saison prochaine Le Roi Roger à l’Opéra de Paris. L’œuvre de Szy-

manowski, mis en scène par Krysztof Warlikowski, sera la dernière production du mandat de Gérard 

Mortier à la tête de l’Opéra de Paris.
21  av.  Lou i s  Georgeon  •  94230  Cachan

01 45 47 72 41 Plus de renseignements sur  

http://theatrecachan.canalblog.fr

Les Rares 
Différences

de Marie-Agnès Gillot

Four Men 
(and Woman)

de Régis Obadia

Vendredi 14 mars 20 h 30

critique ¶
Bale de Rua
Le Brésil s’installe encore pour quelque temps au Trianon, via 
l’énergie explosive des danseurs et percussionnistes du Bale 
de Rua. Une vision morcelée du Brésil, par une compagnie qui se 
revendique des quartiers populaires et qui prône la danse comme 
un idéal de vie.

« Nous voulons parler du Brésil, de notre Brésil, 

du Brésil que nous aimons ». Dès le début, l’ar-

gument est déployé, et voici que l’on nous plonge 

dans une fresque dansée mettant à l’honneur le 

pays et l’histoire de quinze interprètes visiblement 

surchauffés. Le Bale de Rua étonne d’abord par 

son énergie – du ballet pour les grands ensem-

bles taillés au cordeau, et de la rue pour les solos 

empreints de hip hop ou de capoeira. Le spectacle 

est en réalité un enchaînement de tableaux, jouant 

sur l’impact des images et de la physicalité des 

danseurs. D’un Brésil de légèreté, guidé par cha-

cun des petits pas de samba, on passe à des évo-

cations plus ancrées dans la réalité du pays : voici 

des Marie de pacotille, des esclaves enchaînés. On 

ne peut évidemment faire fi d’une histoire si proche 

si l’on veut évoquer le pays. Reste à savoir com-

ment cette histoire s’écrit dans les corps, puisque 

c’est de chorégraphie qu’il s’agit ici.

De quel Brésil s’agit-t-il  
dans les corps ?
On reconnaît dans leur danse l’énergie du combat 

(accompagnée du cri qui tue), la puissance des 

corps, l’exaltation du mouvement, le déploiement 

de gestes et de sons, la virtuosité éclatante et le 

plaisir de danser. On aime leurs corps triomphants, 

la débauche de figures acrobatiques, leur joie de 

vivre et les effets de masse strictement réglés. Mais 

tout ceci reste un corps sans faille, qui n’accepte 

pas le malaise, qui ne reconnaît pas le poids de 

son histoire, qui ne laisse aucune place à l’individu. 

Que raconte-t-il vraiment du Brésil ? On se retrouve 

alors devant un spectacle – un show – qui produit 

de l’effet, alors même que c’est la danse qui devrait 

produire du sens, voire de l’émotion. Cet effet agit 

et le public exulte, prêt à danser la samba entre les 

fauteuils. On peut aussi préférer se tourner vers un 

Brésil plus créatif que festif, comme par exemple 

avec la compagnie Membros, également issue de la 

rue, qui à elle seule rassemble virtuosité, invention, 

et radicalité bien placée.

Nathalie Yokel

Bale de Rua, jusqu’au 17 février, du mardi au ven-

dredi à 20h, le samedi à 15h et 20h, le dimanche à 

15h, au Trianon, 80 boulevard Rochechouart, 75018 

Paris. Tél. 0892 707 507.

Une danse d’effets, à l’impact très direct dans nos réti-

nes, par le Bale de Rua
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Un univers très visuel tout de noir et de blanc par le 

Système Castafiore.
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jusqu’au mois de juin prochain. D’autant que l’un 

de ses deux fils chefs d’orchestre, Paavo Järvi, est 

le futur directeur musical de l’Orchestre de Paris. 

Aujourd’hui âgé de soixante-dix ans, Neeme Järvi 

est à la tête d’une immense discographie, mar-

quée par la mise en valeur de compositeurs de 

« petits » pays, à commencer par son compatriote 

Arvo Pärt. Un soutien qui lui vaudra les foudres du 

pouvoir soviétique… Pour l’heure, il nous invite à 

la découverte de la Suite pour orchestre Alladin 

du danois Carl Nielsen (1865-1931) et de la Sym-

phonie en si mineur de l’estonien Eduard Tubin 

(1905-1982), cinquième des dix œuvres du genre 

laissées achevées par ce compositeur souvent ins-

piré par la musique traditionnelle de son pays. Au 

centre de ce même programme, un tube voisine 

avec ces œuvres rares : le Concerto pour violon 

en ré majeur de Sibelius, idéalement interprété par 

Vadim Repin en soliste.� J. Lukas

Les mercredi 6 et jeudi 7 février à 20 h à la Salle 

Pleyel. Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 60 €.

La Chute  
de la Maison 
Usher
////// Ciné Concert ///////////////////////////////////////////////////////

Art Zoyd poursuit son travail de 
création musicale sur l’image avec 
la première mondiale d’un nouveau 
projet autour du film La Chute de 
la Maison Usher.

Le compositeur Gérard Hourbette, directeur d’Art Zoyd, 

présente sa nouvelle création : un ciné-concert sur le 

film La Chute de la Maison Usher de Jean Epstein.  

Les 8 et 10 février à l’Auditorium du Musée du Louvre.

 

Ce film français, réalisé par Jean Epstein en 1928 

d’après la nouvelle d’Edgar Allan Poe, distille une 

étrange lenteur crépusculaire traversée de fantô-

mes. « C’est ce monde-là, à l’orée des songes ou 

de la mort, qui m’intéresse, ou me fascine », pré-

vient Gérard Hourbette, directeur d’Art Zoyd. Le 

cinéma est devenu un axe de travail privilégié dans 

la démarche du groupe Art Zoyd. « Je considère 

le film comme un livret d’opéra… Défi artistique 

passionnant car il ne se satisfait jamais de l’illustra-

tion, redondante, ou d’une lecture qui se voudrait 

définitive, trop fermée et sans subtilité. J’essaie de 

trouver une interprétation profondément person-

nelle et risquée de l’œuvre » souligne-t-il. Art Zoyd 

aime à puiser dans les ressources sonores des 

instruments électroniques pour faire jaillir l’imagi-

naire fantasmatique de la musique. « J’aime frot-

ter mon écriture à celles d’autres compositeurs, 

amis ou associés, les confronter pour révéler des 

contrastes ou des concordances. J’obtiens ainsi 

une œuvre hybride, une méta-musique qui sonne 

comme une fête foraine où percerait le tumulte de 

la vie. C’est-à-dire la musique même de la vie » 

explique Gérard Hourbette. Sa partition pour le 

film croise et lie entre elles sa musique et celle de 

ses complices Didier Casamitjana, Patricia Dallio 

et Kasper T. Toeplitz.� J. Lukas

Vendredi 8 février à 20h30 et dimanche 10 à 16 h  

à l’Auditorium du Musée du Louvre.  

Tél. 01 40 20 55 55.

Le CD de « La Chute de la Maison Usher »  

est disponible depuis janvier chez Orkhêstra 

International/label Impossible Records.

Les Solistes 
de Lyon- 
Bernard Tétu
////// Chœur de solistes ////////////////////////////////////////////////

Le chœur de solistes lyonnais, 
dirigé par Bernard Tétu, propose 
deux programmes au Musée d’Orsay.

Les Solistes de Lyon-Bernard Tétu deux fois à l’affiche 

de la saison musicale du Musée d’Orsay, les 5  

et 7 février à 20 h à l’auditorium.

 

Bernard Tétu et ses Solistes de Lyon ont choisi 

deux pôles d’expression privilégiés : la musique 

romantique avec piano et la musique française des 

xixe et xxe siècles. Deux proches concerts pari-

siens illustrent ces choix de répertoire. Le 5 février 

à 20 h, avec la complicité de Cédric Tiberghien au 

piano, Bernard Tétu nous donne rendez-vous dans 

un « Salon de musique française » en compagnie 

de Maurice Emmanuel, Gabriel Fauré, Chausson, 

Louis Niedermeyer, Debussy, Schmitt, Jean Fran-

çaix ou Poulenc. Deux jours plus tard, les mêmes 

Solistes de Lyon-Bernard Tétu interprètent la ver-

sion dite « de Londres » du Requiem allemand de 

Brahms pour solistes, chœur et piano à 4 mains 

(ou 2 pianos). Avec Ingrid Perruche (soprano), Jac-

ques Bona (baryton) et les pianistes Emmanuel 

Strosser et Frédéric Vaysse-Knitter.� J. Lukas

Mardi 5 et jeudi 7 février à 20 h au Musée d’Orsay. 

Tél. 01 40 49 47 50. Places : 21 €.

Hervé Niquet
////// Instruments anciens ////////////////////////////////////////////

A la tête de son Concert Spirituel, 
Hervé Niquet crée l’événement en 
donnant la Messe en si de Bach.
La Salle Pleyel n’est peut-être pas le lieu le mieux 

adapté à la Messe en si de Bach. Lors du récent 

concert de cantates de Bach données par Nikolaus 

Harnoncourt, l’acoustique de la salle, transparente 

mais sèche, n’avait pas convaincu dans ce réper-

toire. Mais peu importe, l’événement est de taille. 

Hervé Niquet, grand spécialiste de la musique baro-

que française, s’attaque à la Messe en si. Un défi 

dans lequel l’accompagnent des solistes de haut 

niveau, notamment la soprano Johannette Zomer 

et le contre-ténor Philippe Jaroussky.� A. Pecqueur

Dimanche 10 février à 16h à la Salle Pleyel.  

Tél. 01 42 56 13 13 Places : 10 à 60 €.

Yana  
Vassilieva
////// Récital de piano //////////////////////////////////////////////////

Découverte en France d’une jeune 
pianiste russe.
La série « Prima la Musica » à Vincennes fait le 

pari d’accueillir, dans l’acoustique parfaite de son 

auditorium, un nouveau talent du piano encore 

inconnu en France. Yana Vassilieva est née à 

Saint-Petersbourg en 1986. Après avoir étudié 

avec Michel Sogny, elle intègre le Conservatoire 

de sa ville natale, dans la classe d’Alexander 

Sandler. Très rapidement, elle remporte un grand 

nombre de concours, dont celui de Sofia en 2005 

et celui de Brême en 2007. Belle consécration : 
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elle est arrivée en finale lors de la dernière édition 

du Concours Clara Haskil. � A. Pecqueur

Jeudi 7 février à l’Auditorium de Vincennes (94).  

Tél. 01 43 98 68 33. Places : 21 à 36 €.

Ensemble 
2e2m
////// Musique contemporaine ///////////////////////////////////////

Dirigé par Pierre Roullier, 
l’ensemble 2e2m interprète les 
jeunes compositeurs Franck 
Bedrossian et Mauro Lanza, une 
œuvre-référence de Gérard Grisey 
et une création de Jean-Marc 
Singier.
Franck Bedrossian (né en 1971) est cette année 

en résidence auprès de l’Ensemble 2e2m. Impré-

gnée de culture rock et d’héritage industriel, l’œuvre 

de ce pensionnaire de la Villa Médicis joue sur la 

« saturation » du son. Fort intelligemment, l’en-

semble dirigé par Pierre Roullier retrace la filiation 

de cette musique terriblement efficace (illustrée 

ici par la version définitive de It, créée en janvier 

à Rome) avec celle de Gérard Grisey (Talea pour 

cinq instruments), pionnier du courant « spectral », 

qui prône l’exploration intérieure du phénomène 

sonore. Les œuvres de Mauro Lanza, né en 1975 

et voisin de Franck Bedrossian à la Villa Médicis, 

participent elles aussi d’une démarche d’invention 

sonore dans Erba nera che cresci segno nero tu 

vivi pour soprano et électronique et Barocco pour 

soprano entourée d’instruments jouets. La création 

de Jean-Marc Singier (né en 1954) pour saxophone 

et ensemble se placerait plutôt du côté du rythme 

en intégrant les instruments du jazz.� J.-G. Lebrun

Vendredi 8 février à 20h au CNR de Paris, 8 rue de 

Madrid, Paris 8e. Tél. 01 47 06 17 76. Entrée libre.

Frank Peter 
Zimmermann 
et Eliahu 
Inbal
////// Violon et orchestre symphonique //////////////////////////

Deux chefs-d’œuvre du romantisme 
tardif, le Concerto pour violon de 
Berg et la Symphonie domestique 
de Strauss sont au programme de 
l’Orchestre philharmonique de 
Radio France.

Le violoniste Frank Peter Zimmermann interprète l’une 

de ses œuvres de prédilection, le Concerto A la mémoire 

d’un ange de Berg, à la Salle Pleyel, avec l’Orchestre 

philharmonique de Radio France le 8 février. 

 

Une longue histoire lie Eliahu Inbal à l’Orches-

tre philharmonique de Radio France. À sa tête, 

le chef israélien a notamment donné d’inoublia-

bles interprétations des symphonies de Mahler. 

Le souvenir de Mahler est bien présent dans le 

célèbre Concerto pour violon « A la mémoire d’un 

ange » (1935) d’Alban Berg, avec ses évocations 

de chants populaires, ses fragments de valse 

et sa citation du choral « Es ist genug » dans le 

deuxième mouvement. Virtuose et profond, œuvre 

ultime du compositeur, ce concerto, que Frank 

Peter Zimmermann défend depuis toujours avec 

passion, croise génialement la modernité la plus 

avancée et l’esprit du romantisme. En deuxième 

partie, Eliahu Inbal dirige la Sinfonia domestica de 

Richard Strauss, véritable portrait du compositeur 

avec femme et enfant en même temps que tour de 

force orchestral.� J.-G. Lebrun

Vendredi 8 février à 20h à la Salle Pleyel.  

Tél. 01 56 40 15 16. Places : 10 à 60 €.

Chœur 
régional  
Vittoria d’Ile-
de-France
////// Voix solistes, chœur et piano ////////////////////////////////

Suite et fin de la tournée 
francilienne de Michel Piquemal et 
de ses troupes.
Spécialiste de musique française, le chef affec-

tionne aussi le grand répertoire romantique alle-

mand, où sa sensibilité exacerbée trouve un terrain 

d’expression fertile. Accompagné de jeunes voix 

solistes issues du CNSMD de Paris, avec Christine 

Lajarrige au piano, Michel Piquemal dirige Schu-

bert (Begräbnislied), Brahms (Geistliches Lied, 

Rhapsodie pour contralto et chœur d’hommes, 

Schicksalslied) et Mendelssohn (Lauda Sion pour 

soprano, chœur mixte et piano). Avec Hasnaa 

Bennani (soprano) et Marie Gautrot (alto).�J. Lukas

Mardi 5 février à 20h30 au Théâtre de Cachan  

Tél. 01 45 47 72 41.

Vendredi 8 février à 20h45 à l’Eglise St-Antoine des 

Quinze-Vingts (66 av. Ledru-Rollin – 75012 Paris).  

Tél. 01 42 65 08 02.

Samedi 9 février 2008 à 20h30 à Ermont (95).  

Tél. 01 34 44 03 80.

Café  
Zimmermann
////// Ensemble baroque ///////////////////////////////////////////////

Un programme en forme de 
libre parcours dans la musique 
instrumentale allemande de la 
seconde moitié du XVIIe siècle.

La claveciniste Céline Frisch, co-leader avec le  

violoniste Pablo Valetti de l’ensemble Café Zimmermann, 

le 9 février à 17 h au Théâtre de la Ville. 

 

L’ensemble co-dirigé par la claveciniste Céline 

Frisch et le violoniste Pablo Valetti doit son nom 

au café de la rue Sainte-Catherine à Leipzig. 

Fondé par Telemann puis dirigé par Johann 

Sebastian Bach entre 1729 et 1739, il accueillait 

les concerts de musique instrumentale et de can-

tates profanes donnés chaque semaine par les 

musiciens du Collegium Musicum. C’est en s’ins-

crivant dans l’esprit de convivialité et de bouillon-

nement qui fut celui de ce lieu extraordinaire que 

Café Zimmermann a vu le jour en 1998. Bach est 

naturellement au centre de son répertoire, mais le 

programme de ce nouveau concert au Théâtre de 

la Ville, principale tribune parisienne de l’orches-

tre, se plaît aujourd’hui à contourner la figure du 

Cantor pour mieux remonter aux sources de la 

musique instrumentale allemande. Au programme 

Concours 
International 

de musique
International 

music competition

Concert des lauréats 
Laureate’s concert 
lundi 18 février 2008, 20h

Comédie des Champs-Elysées 
15 avenue Montaigne
75008 PARIS

Prix des places : 12 -18 euros
Service voiturier

Les épreuves du concours 
auront lieu au Théâtre Adyar 
4, square Rapp - 75007 Paris. 

Retrouvez les horaires des épreuves 
sur notre site : www.vibrarte.fr

Deuxième, Troisième et Huitième symphonies de 

Beethoven, avec Maria João Pires dans le Qua-

trième Concerto pour piano (le 3).� J. Lukas

Samedi 2 février à 20h, dimanche 3 février à 16h à la 

Salle Pleyel. Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 85 €.

Delphine Lizé
////// Piano //////////////////////////////////////////////////////////////////

La jeune pianiste française 
interprète Ravel, Schubert, 
Messiaen et Liszt.
Ses deux enregistrements (parus chez Intrada) ont 

été fort remarqués. Âgée de vingt-neuf ans, Del-

phine Lizé montre une grande prédilection pour le 

répertoire romantique, qu’elle joue avec un savant 

dosage de clarté et de profondeur. Actuellement en 

perfectionnement au Conservatoire de Hambourg, 

elle n’en donne pas moins un grand nombre de 

concerts. Son récital de la Salle Gaveau comprend 

des sommets de la littérature pianistique, comme 

les Impromptus opus 90 de Schubert et les Trois 

sonnets de Pétrarque de Liszt. Elle apportera éga-

lement sa pierre aux commémorations Messiaen 

en jouant ses Quatre Préludes.� A. Pecqueur

Vendredi 8 février à 20h30 à la Salle Gaveau.  

Tél. 01 49 53 05 07. Places : 20 à 40 €.

Neeme Järvi
////// Violon et orchestre symphonique //////////////////////////

Le grand chef estonien retrouve 
l’Orchestre de Paris dans un 
programme nordique.
Neeme Järvi dirige régulièrement l’Orchestre de 

Paris depuis 1989. Il avait donc toute sa place 

dans le cadre de la célébration des quarante 

ans de la formation parisienne qui se déroulera 

Ph
ot

o 
: F

ra
nz

 H
am

m

Ph
ot

o 
: C

af
é 

Zi
m

m
er

m
an

n 
=

 R
ob

in
 D

av
ie

s



classique
 la terrasse / février 2008 / N°155 / � 39

//// pour recevoir la terrasse par internet, envoyez un mail à : la.terrasse@wanadoo.fr   en objet : recevoir la terrasse  ////

classique
38�  / N°155 / février 2008 / la terrasse 

//// pour recevoir la terrasse par internet, envoyez un mail à : la.terrasse@wanadoo.fr   en objet : recevoir la terrasse  ////

Musée d’Orsay
Auditorium 

A
le

xa
nd

re
 C

ha
rp

en
ti

er
, P

up
itr

e 
à 

m
us

iq
ue

, 1
90

1.
 P

ar
is

, m
us

ée
 d

es
 A

rt
s 

dé
co

ra
ti

fs
 ©

 P
ho

to
 L

au
re

nt
 S

ul
ly

 J
au

lm
es

. Autour de l’exposition 
Alexandre Charpentier (1856-1909) 
Naturalisme et Art Nouveau

Œuvres de Bizet, Caplet, Chausson, 
Chopin, Debussy, Fauré, Gounod, 
Massenet, Meyerbeer, Ravel, Schumann, 
Ysaÿe....

Mardi 29 et jeudi 31* janvier
Quatuor Debussy
Christine Icart *, harpe

Mardi 5 février 
Solistes de Lyon - Bernard Tétu
Bernard Tétu, direction
Cédric Tiberghien, piano 

Mardi 12 février 
Nocturne exceptionnelle
Chœur de Radio France
Michel Tranchant, direction

Jeudi 21 février 
François Chaplin, piano 
Nicolas Dautricourt, violon 
Emmanuelle Bertrand, violoncelle
Patrick Messina, clarinette
Jean-Claude Carrière, récitant

Mardi 18 mars 
François Chaplin, piano 
Cédric Tiberghien, piano

Informations, réservations
01 40 49 47 50 / 47 57
www.musee-orsay.fr
www.fnac.com

Alexandre 
Charpentier 
et la musique
29 janvier  / 18 mars 2008

L122xH367-fev 08.indd   1 16/01/08   16:28:49

Ensemble 
intercontem-
porain
////// Musique symphonique /////////////////////////////////////////

Associé à l’Orchestre du 
Conservatoire, l’ensemble dirigé par 
Susanna Mälkki visite le répertoire 
germanique des XXe et XXIe siècles.

Susanna Mälkki réunit sous sa direction l’Ensemble 

intercontemporain et l’Orchestre du CNSM de Paris à la 

Cité de la musique le 29 février.

 

En formation élargie ou en réunion de solistes, 

l’Ensemble intercontemporain reste fidèle à sa 

volonté d’équilibrer dans ses programmes les 

compositeurs classiques du xxe siècle et des 

partitions plus récentes. Directrice musicale de 

l’ensemble depuis 2006, Susanna Mälkki dirige 

le 29 février l’Orchestre du Conservatoire (CNSM) 

auquel les membres de l’Ensemble intercontem-

porain viennent apporter leur expérience : dans 

des œuvres fondatrices de la modernité musicale, 

signées Webern (Six pièces op. 6) et Berg (Trois 

fragments de Wozzeck), dans une pièce de Bernd 

Alois Zimmermann (Photoptosis, 1968), compo-

siteur obsédé par la permanence des œuvres 

passées et présentes (d’où son usage de la cita-

tion), ou dans l’exercice singulier de la création 

(Blue Poles de l’Autrichien Reinhard Fuchs, né 

en 1974). Le lendemain, rendez-vous chambriste 

autour de la création sous le régime soviétique 

(œuvres de Chostakovitch, Denisov, Schnittke et 

Goubaïdoulina).� J.-G. Lebrun

Vendredi 29 février à 20h, samedi 1er mars à 17h30 à 

la Cité de la musique. Tél. 01 44 84 44 84.  

Places : 17 €.

Jean-François 
Heisser
////// Piano et orchestre symphonique ///////////////////////////

Au piano et à la tête de l’Orchestre 
Poitou-Charentes, Jean-François 
Heisser interprète une œuvre 
mythique de Karlheinz Stockhausen 
(1926-2007) et une création de 
Philippe Manoury (né en 1952).
Sous l’appellation « Poursuite », le Théâtre des Bouf-

fes du Nord propose, en collaboration avec l’Ircam, 

des concerts qui relient, en toute continuité, œuvres 

d’hier et d’aujourd’hui. Le concert du 18 février 

prend un éclairage tout particulier puisqu’il asso-

cie un maître de la musique du xxe siècle récem-

ment disparu, Karlheinz Stockhausen, et Philippe 

Manoury, l’un de ceux qui en ont le mieux perçu 

l’héritage. En particulier celui de Kontakte (1960) 

– ou plus tard de Mantra – où l’univers instrumen-

tal et le monde de l’électronique se prolongent l’un 

l’autre. Associé au percussionniste Florent Jodelet 

pour Kontakte, Jean-François Heisser dirige ensuite 

du piano Terra Ignota in memoriam Karlheinz Stoc-

khausen, concerto de Philippe Manoury donné en 

création. Le pianiste, interprète célébré de Beetho-

ven et du répertoire espagnol, poursuit ainsi son 

travail au côté du compositeur après la création de 

la Sonate « La Ville » en 2002.� J.-G. Lebrun

Lundi 18 février à 20h30 au Théâtre des Bouffes 

du Nord. Tél. 01 46 07 34 50. Places : 14 €.

Susan  
Graham
////// Voix ////////////////////////////////////////////////////////////////////

Après un récital au Châtelet, la 
mezzo-soprano est l’invitée de 
l’Orchestre de Paris.

Susan Graham est à l’affiche du Théâtre du Châtelet et 

de la Salle Pleyel.

 

Susan Graham profite de sa venue parisienne 

pour mettre à l’honneur la mélodie française. Au 

Théâtre du Châtelet, elle propose avec le pia-

niste Malcolm Martineau un programme allant de 

César Franck à Francis Poulenc. Nul doute que 

sa présence théâtrale et sa diction soignée feront 

merveille dans ce répertoire. A la Salle Pleyel, elle 

aborde deux chefs-d’œuvre avec orchestre : Les 

Nuits d’été de Berlioz et Shéhérazade de Ravel. 

Fin coloriste, Christophe Eschenbach l’accompa-

gnera avec l’Orchestre de Paris, en complétant le 

programme par les féeriques contes de Ma Mère 

l’Oye de Ravel.� A. Pecqueur

Dimanche 17 février à 11h au Théâtre du Châtelet. 

Tél. 01 40 28 28 40. Places : 23 €.

Mercredi 20 et jeudi 21 février à 20h à la Salle Pleyel. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 85 €.

Christoph 
Eschenbach
////// Alto et orchestre symphonique /////////////////////////////

Le directeur musical de l’Orchestre 
de Paris dirige un programme grave 
et drôle, partagé entre Stravinsky 
et Hindemith, en compagnie de Sami 
Frey et Tabea Zimmermann.
Stravinsky s’accapare la majeure partie du concert 

avec deux œuvres aux antipodes l’une de l’autre 

bien qu’ayant en commun un art certain du retour 

en arrière. Dans Pulcinella, Stravinsky s’empare en 

les réorchestrant de partitions italiennes du xviie 

siècle, redessinant entre grâce nostalgique et vir-

tuosité ironique ces danses baroques populaires. 

Dans L’Histoire du Soldat, composée en Suisse 

pendant la Première Guerre Mondiale, le compo-

siteur parvient avec des « bouts de ficelle » et un 

effectif instrumental réduit et bancal à concevoir 

une œuvre universelle. La partition souligne l’ab-

surdité de la vie d’un soldat qui prend le risque 

de vendre son âme au diable… Une réponse très 

symbolique, inspirée d’un vieux conte russe, à la 

barbarie qui déchire alors l’Europe. Dans le rôle 

du récitant à Pleyel : Sami Frey. Enfin, Christoph 

Eschenbach reste, dans le même programme, 

logiquement fidèle à Hindemith – compositeur 

dont il est l’un des grands ambassadeurs actuels 

– en choisissant de mettre en valeur son très vir-

tuose Concerto pour alto. Composée en 1935 en 

pleine montée du nazisme, la partition, pourtant 

basée sur de vieilles chansons allemandes, et 

portant la marque à chaque mesure de l’exigence 

et de la rigueur typiques de son auteur, sera vite 

désignée comme « musique dégénérée » par le 

régime allemand de l’époque. Déjà enregistrée 

par l’Orchestre de Paris en 1979, l’œuvre reprend 

vie, lors de ce concert, sous l’archet majeur de la 

grande Tabea Zimmermann. � J. Lukas

Mercredi 17 février à 20 h à la Salle Pleyel.  

Tél. 01 42 56 13 13.

toire contemporain. Elle donne ce soir la première 

française d’un concerto écrit pour elle par Sofia 

Goubaïdoulina, compositrice russe de soixante-

seize ans, dont l’œuvre témoigne d’un mysticisme 

sincère, et que Kurt Masur avait programmée dès 

sa première saison à la tête du National. Le chef 

allemand dirige ensuite l’une des pages récurrentes 

de son immense répertoire : la Quatrième Sympho-

nie, dite « Romantique », de Bruckner.� J.-G. Lebrun

Samedi 16 février à 20h à la Salle Pleyel.  

Tél. 01 56 40 15 16. Places : 10 à 85 €.

Werner Güra
////// Ténor et piano ///////////////////////////////////////////////////////

Un grand ténor allemand à 
redécouvrir en récital dans Mozart 
et Schumann.

Le grand ténor Werner Güra en récital dans Mozart et 

Schumann, le 16 février à 17 h aux Abbesses. 

 

Déjà applaudi en récital (dans Schubert) en 2002 au 

Théâtre des Bouffes du Nord, Werner Güra revient 

sur une scène parisienne dans la formule du réci-

tal. Découvert dans le Così fan tutte enregistré par 

René Jacobs en 1999 et, depuis lors, maintes fois 

remarqué dans les plus grandes salles et sous les 

meilleures baguettes (Daniel Barenboïm au Staat-

soper de Berlin, Claudio Abbado à la Philharmonie 

de Berlin, Adám Fischer au Konzerthaus de Vienne, 

etc.), il compte parmi les grandes voix de sa généra-

tion dans sa tessiture. Avec son complice Christoph 

Berner au pianoforte, le ténor allemand développe 

une belle communauté d’interprétation, indispensa-

ble dans l’exploration d’un répertoire aussi intime et 

poétique que celui du Lied. « Le pianiste doit savoir 

ce que je dis et ce que je pense de ce que je dis. 

Avec Christoph, je peux exprimer tous mes senti-

ments dans la plus totale liberté », déclare-t-il. Pour 

son nouveau récital parisien, il a choisi Mozart et le 

Schumann renversant de beauté du Liederkreis sur 

des poèmes d’Eichendorff.� J. Lukas

Samedi 16 février à 17 h aux Abbesses.  

Tél. 01 42 74 22 77. Places : 17 €.

Mu Yé Wu
////// Récital de piano //////////////////////////////////////////////////

Premier récital parisien de ce 
nouveau talent chinois du piano.
Ce jeune pianiste de vingt-trois ans a vu le jour à 

Pékin. En 1998, il est distingué comme «meilleur jeune 

musicien chinois», ce qui lui vaut, trois ans plus tard, 

de s’installer en France. Il intègre alors le CNSM de 

Paris dans la classe de Jacques Rouvier. Déjà identifié 

par le public parisien pour avoir remporté, en 2004, le 

4e Prix et le Prix du public du concours Long-Thibaud, 

Wu part définitivement à sa conquête en signant un 

premier disque (Chopin-Liszt) et en montant ce récital 

au programme impressionnant partagé entre Chopin 

(Barcarolle opus 60 ; Sonate en si mineur) et Brahms 

(Sonate en fa mineur n°3 opus 5). Chez Mu Yé Wu, 

la virtuosité (étourdissante) s’efface à chaque instant 

devant la volonté de chercher dans la musique le sens 

de l’amour, du temps et de la vie. Un artiste curieux, 

profond et généreux. En contrepoint de ce concert 

présenté dans le cadre de la saison Arts CBI : une 

exposition du jeune peintre Cédric Charleuf.�J. Lukas

Lundi 11 février à 20 h au Théâtre de la Porte Saint-

Martin. Tél. 01 44 59 87 68. Places : 15 à 60 €.

Cycle 
Alexandre 
Charpentier
////// Musique de chambre ///////////////////////////////////////////

Deux concerts évoquent l’univers 
musical du sculpteur Alexandre 
Charpentier.

Nicolas Dautricourt explore, avec d’autres excellents 

amis musiciens, la Correspondance de Debussy lue par 

Jean-Claude Carrière. Le 21 février à 20h à l’Auditorium 

du Musée d’Orsay. 

 

Bien que moins célèbre que Gallé, Guimard ou 

Gaudi, Alexandre Charpentier est pourtant l’un des 

artisans majeurs de l’émergence de l’Art nouveau. 

Sa courte mais brillante carrière se déroule de 1883 à 

1905. En marge de l’exposition qui lui est consacrée 

au Musée d’Orsay, un cycle de concerts souligne 

ses profondes affinités avec la musique. Alexandre 

Charpentier pratique le violoncelle, et dans son ate-

lier trône un piano à queue autour duquel il accueille 

ses complices musiciens. Parmi eux, Debussy dont 

il est l’ami intime et qui lui dédie Cloches à travers 

les feuilles, dans le deuxième livre des Images pour 

piano. Outre le concert du 5 février avec les Chœur 

et Solistes de Lyon (voir plus haut), deux concerts 

captivants de ce cycle sont à noter en février. Le 12 

à 20 h, le Chœur de Radio-France (direction Michel 

Tranchant) chante des œuvres de Fauré, Chabrier, 

Massenet, Gounod, Debussy, Chausson et Franck. 

Le 21 février à 20h, François Chaplin réunit autour 

de son piano une belle équipe chambriste composée 

de Nicolas Dautricourt (violon), Emmanuelle Bertrand 

(violoncelle) et Patrick Messina (clarinette) qui dialo-

guent avec Jean-Claude Carrière (récitant), explorant 

la Correspondance de Debussy. Sur les pupitres, 

des œuvres de Schumann (Phantasiestücke pour 

clarinette et piano, op. 73), Ysaÿe (Sonate n°3 en ré 

mineur dite « La ballade »), Chopin (Nocturne op.62 

n°1), Ravel (Sonate pour violon et piano, opus pos-

thume) et Debussy (Première Rhapsodie pour clari-

nette et piano ; Sonate n° 1 pour violoncelle et piano 

en ré mineur ; Elégie, pour piano seul).� J. Lukas

Mardi 12 et vendredi 21 février à 20h à l’Auditorium 

du Musée d’Orsay. Tél. 01 40 49 47 50.

Anne Sophie 
Mutter et 
Kurt Masur
////// Violon et orchestre symphonique //////////////////////////

La violoniste allemande retrouve 
la Salle Pleyel en compagnie de 
l’Orchestre National de France et 
donne la création française d’un 
concerto de Sofia Goubaïdoulina 
(née en 1931).
La présence régulière d’Anne Sophie Mutter sur les 

scènes parisiennes doit beaucoup à sa complicité 

avec Kurt Masur, qui l’a régulièrement invitée ces 

dernières saisons à jouer avec l’Orchestre National 

de France – l’an dernier encore, dans le concerto 

d’André Previn. Engagée depuis plusieurs années 

dans un vaste projet d’enregistrement des œuvres 

de Mozart pour Deutsche Grammophon, la violo-

niste allemande, qui jouait ici même fin janvier le 

Concerto de Beethoven avec le Philharmonique 

de Berlin, n’en délaisse pas pour autant le réper-

figurent des œuvres d’importants compositeurs 

germaniques du xviie siècle  : Biber, Froberger, 

Rosenmüller, Schmelzer, Meder ou Pezel. Sous 

leur plume, l’instrument s’émancipe de la voix et 

s’invente un langage propre. Un monde musical 

émergent, que Café Zimmermann réactive avec 

une fièvre et une virtuosité jamais démenties, 

désormais applaudies unanimement par la presse 

internationale.� J. Lukas

Samedi 9 février à 17 h au Théâtre de la Ville.  

Tél. 01 42 74 22 77. Places : 17 €.

Quatuor 
Kuss
////// Quatuor à cordes /////////////////////////////////////////////////

Un jeune ensemble berlinois à 
découvrir dans un audacieux 
programme tout en contrastes.
« Ils travaillent en prenant de grands risques, en 

manifestant du caractère et surtout de l’intelli-

gence. » C’est ainsi que le grand chanteur Tho-

mas Quasthoff parle de ces quatre jeunes musi-

ciens berlinois réunis en quatuor depuis 2001. 

Adeptes d’expériences multiples, à l’image de 

leur exploration des interactions possibles entre 

musique et littérature, le Quatuor Kuss défend un 

programme intitulé « La Renaissance rencontre le 

Moderne », à travers des œuvres de Roland de 

Lassus (des extraits des Prophéties de la Sibylle), 

John Bennett ou John Dowland (If my complaints) 

du côté des anciens et de Kurtág (Quatuor op. 

28 Officium Breve), Stravinsky (Trois pièces pour 

quatuor), Webern (Six bagatelles pour quatuor) et 

Schubert (Quatuor « Rosamunde » D804) du côté 

des modernes...� J. Lukas

Lundi 11 février à 20h30 au Théâtre des Bouffes du 

Nord. Tél. 01 46 07 34 50.

Sophie Koch
////// Mezzo-soprano et piano ///////////////////////////////////////

Un récital de Lieder pour la bonne 
cause, en avant-première de la sortie 
prochaine d’un nouvel enregistrement.

La mezzo Sophie Koch chante au profit de Colline en 

ré/La Chaîne de l’Espoir, le 11 février à 20 h au Théâtre 

Marigny.

 

Omniprésente en 2008 sur les plus grandes scènes 

lyriques, du Staatsoper de Vienne au Metropolitan 

Opera de New York, Sophie Koch fait une pause 

parisienne pour un concert humanitaire dans le 

cadre insolite du Théâtre Marigny. La mezzo chante 

au profit de Colline en ré/La Chaîne de l’Espoir, 

associations œuvrant pour l’apport de soins aux 

enfants malades dans le monde entier. « Parce 

que nous sommes adultes, citoyens, parents, à 

l’abri des besoins les plus élémentaires, nous 

avons le devoir d’aider les enfants à se construire 

et devons construire pour eux un monde digne 

de les accueillir », déclare Sophie Koch. Elle est 

accompagnée au piano par Sophie Raynaud pour 

chanter Mozart, Schubert, Offenbach, Berlioz ou 

Strauss. Richard Strauss, un compositeur qui lui est 

familier à l’opéra, mais que l’on retrouvera aussi au 

programme de son nouvel enregistrement à paraître 

très prochainement chez Cascavelle.� J. Lukas

Lundi 11 février à 20 h au Théâtre Marigny.  

Tél. 08 92 68 36 22. Places : 10 € à 78 €.
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Cantatrix 
Sopranica L.

* mardi 19 février 
à 20h30  
Champigny-sur-Marne
Centre O. Messiaen
4, rue Proudhon, 
94500 Champigny-sur-Marne
RER E, les Boullereaux - Champigny
prix des places : 11.10�, 7.60� (T.R.), 
réservations : 01 45 16 91 07

Cantatrix 
Sopranica L.
D’après les textes de Georges Perec
Opérette expérimentale d’Arnaud Petit 
Mise en scène : Christine Dormoy
Direction Musicale : Pierre Roullier 

Le compositeur Arnaud Petit s’est 
glissé dans Cantatrix de Georges 
Perec, un texte ludique dans lequel 
l’auteur feuillette la rubrique pseu-
doscientifique des réactions possibles 
d’une cantatrice soumise à des jets  
de tomates. Il rend ensuite un 
dérisoire hommage au dessinateur 
Marcel Gotlib, en ouvrant (à brac) 
sa rubrique nécrologique.    

Arnaud Petit   musique
Georges Perec    texte
Christine Dormoy mise en scène
Pierre Roullier    direction 
 musicale
Avec
Isabel Soccoja  La cantatrice
Arnaud Petit  Le conférencier
Pierre Roullier  Le chef d’orchestre
et 5 musiciens de l’Ensemble 2e2m

coproduction : Grand Théâtre de Reims, Compagnie 
Le Grain Théâtre de la Voix, Ensemble 2e2m, 
Césaré centre national de création musicale. 
Avec le soutien du Fonds de Création Lyrique 
et d’ARCADI (Action régionale pour la création 
artistique et la diffusion en Île-de-France).
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des instruments traditionnels, mais aussi un opéra 

baroque écrit pour la République jésuite du Para-

guay : San Ignacio de Loyola de Domenico Zipoli 

et Martin Schmid. � A. Pecqueur

Jeudi 21 février à 20h à la Cité de la Musique.  

Tél. 01 44 84 44 84. Places : 22 €.

Philippe  
Herreweghe
////// Orchestre Symphonique ///////////////////////////////////////

Le chef flamand confronte Mahler 
et Bruckner à la Salle Pleyel.

Sous la direction de Philippe Herreweghe, l’Orchestre 

des Champs-Elysées donne sur instruments anciens des 

œuvres de Mahler et Bruckner.

 

Tous deux d’origine germanique, ils ont marqué 

la deuxième moitié du xixe siècle. Et pourtant, 

peut-on imaginer deux compositeurs aussi dif-

férents ? D’un côté, Mahler avec ses mélodies 

populaires, son orchestration millimétrée, et, de 

l’autre, Bruckner, qui fait sonner le répertoire 

symphonique comme de la musique pour orgue. 

Avec son Orchestre des Champs-Elysées, Phi-

lippe Herreweghe ose, l’espace d’un concert, 

l’alliance entre ces deux créateurs. Les Rückert 

Lieder de Mahler (avec en soliste le baryton 

Christian Gerhaher) seront suivis de la Cinquième 

Symphonie de Bruckner. L’interprétation toujours 

transparente et quasi vocale de Philippe Herrewe-

ghe pourrait bien créer des rapprochements inat-

tendus.� A. Pecqueur

Dimanche 17 février à 16h à la Salle Pleyel. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 60 €.

Paavo Järvi et 
l’Orchestre 
philharmoni-
que de Radio 
France
////// Violon et orchestre symphonique //////////////////////////

Paavo Järvi dirige Mozart et 
Bruckner à la Salle Pleyel.

Paavo Järvi sera à la tête de l’Orchestre philharmonique 

de Radio France le 22 février à la Salle Pleyel pour un 

programme Mozart et Bruckner. 

 

Paavo Järvi n’a pas attendu sa nomination 

comme directeur musical de l’Orchestre de Paris, 

où il remplacera Christoph Eschenbach en 2010, 

pour s’imposer dans le paysage symphonique 

parisien. Comme son père Neeme, le chef d’ori-

gine estonienne s’est d’abord fait connaître par 

ses brillantes interprétations des compositeurs 

du Grand Nord – Sibelius, Nielsen ou Erkki-Sven 

Tüür. Mais ses partis pris souvent radicaux dans 

l’interprétation des classiques, éclairés par les 

acquis et les interrogations du mouvement baro-

que, participent également à la construction de 

la forte personnalité artistique de Paavo Järvi. 

Familier de l’Orchestre philharmonique de Radio 

France, il confie à son excellent violon solo, 

Hélène Collerette, la partie soliste du Cinquième 

Concerto de Mozart, avant une Neuvième Sym-

phonie de Bruckner très prometteuse au regard 

des ses précédentes interprétations du compo-

siteur natif de Linz.� J.-G. Lebrun

Vendredi 22 février à 20h à la Salle Pleyel.  

Tél. 01 56 40 15 16. Places : 10 à 60 €

et aussi… ¶
Valery Gergiev
C’est assurément l’un des plus grands dompteurs 

d’orchestre du moment. Valery Gergiev n’a pas 

son pareil pour galvaniser les troupes, que ce 

soient les siennes à Saint-Pétersbourg, ou celles 

qui l’invitent. Avec l’Orchestre Philharmonique de 

Vienne, l’osmose est totale. La Cinquième Sym-

phonie de Tchaïkovski, à l’affiche du Théâtre des 

Champs-Elysées, a d’ailleurs déjà donné lieu à un 

enregistrement captivant (Philipps).� A. P.

Jeudi 21 février à 20h au Théâtre des Champs-

Elysées. Tél. 01 49 52 50 50. Places : 5 à 160 €.

Oscar Strasnoy
Le projet de L’Instant d’Oscar Strasnoy illustre la 

réunion de deux axes importants de l’Orchestre 

National d’Île-de-France : la musique contempo-

raine et le travail pédagogique. L’œuvre du com-

positeur argentin, basée sur un conte italien, fait 

en effet appel à un orchestre et à soixante-quinze 

chanteurs, élèves de classes de quatrième et de 

troisième. Une rencontre salutaire.� A. P.

Jeudi 21 février à 21h à l’Espace Jacques Prévert 

d’Aulnay-sous-bois. Tél. 01 48 66 49 90.

Daniele Gatti
Avant de commencer son mandat officiel en sep-

tembre, Daniele Gatti dirige l’Orchestre National 

de France dans un programme Stravinsky et 

Ravel. Du premier, la Symphonie de Psaumes et 

le Concerto pour piano et vents, et du second, le 

Concerto en sol et Daphnis et Chloé. En soliste, 

le piano hiératique de Nikolaï Lugansky.� A. P.

Jeudi 6 mars à 20h au Théâtre des Champs-Elysées. 

Tél. 01 49 52 50 50. Places : 10 à 85 €.

Opéra
L’enfant  
et les  
sortilèges
////// Nouvelle production ////////////////////////////////////////////

Nouvelle version en tournée de ce 
chef-d’œuvre de Ravel et Colette.
Dans cette production créée en 1989 à l’Opéra 

de Lyon et présentée récemment sur la scène de 

l’Athénée, le tandem de metteurs en scène que 

forment Patrice Caurier et Moshe Leiser s’em-

pare de cette délicieuse et géniale fantaisie lyrique 

signée par un autre tandem : Maurice Ravel pour 

la musique et Colette pour le livret. Leur collabo-

ration fut difficile voire orageuse mais le résultat 

est magistral : un ouvrage lyrique inclassable qui 

bouscule tous les codes du genre. L’enfant (créé 

en 1925 au Théâtre Casino de Monte-Carlo) s’or-

ganise autour d’une série de miniatures irrésisti-

bles, morceaux de bravoure et de charme oscillant 

en permanence entre douceur et ironie. Ce « petit 

opéra » fait plonger le spectateur dans le monde 

Ensemble 
Renaissance
////// Instruments anciens ////////////////////////////////////////////

L’Ensemble Renaissance invite à la 
découverte de l’environnement 
musical du règne du bon roi Henri IV.
Sous la direction musicale de Jean-Pierre Dubu-

quoy, spécialiste de la viole de gambe et professeur 

de musique ancienne à Nanterre, ce programme 

propose la découverte d’œuvres rares ayant 

accompagné la vie du roi et de la cour du « Vert 

Galant » de 1589 à 1610. Pièces instrumentales 

écrites pour des mariages, motets destinés à la 

Chapelle Royale ou danses conçues pour les bals 

de la cour se succèdent sous la plume de composi-

teurs souvent encore mal connus tels qu’Eustache 

du Caurroy, Claude Lejeune ou Pierre-Francisque 

Caroubel. Une belle idée de concert.� J. Lukas

Jeudi 21 février à 20h30 à la Maison de la Musique 

de Nanterre (92). Tél. 01 41 37 94 21. Places : 4 €.

Gabriel  
Garrido
////// Musique ancienne ///////////////////////////////////////////////

La musique baroque d’Amérique du 
Sud s’invite à la Cité de la Musique, 
avec l’Ensemble Elyma et Gabriel 
Garrido.
Grâce à Gabriel Garrido et aux enregistrements du 

label K 617, la musique baroque d’Amérique du 

Sud a été remise au goût du jour. Natif de Buenos 

Aires, le chef de l’Ensemble Elyma dévoile toute 

la richesse mélodique de ces œuvres lointaines. 

A la Cité de la Musique, il livre un programme 

autour des musiques des missions jésuites. On 

pourra ainsi entendre une Messe anonyme, avec 
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intitulée « Duke Ellington’s Sacred Music », puis, 

en seconde partie, au Sun Râ Arkestra dirigé par 

Marshall Allen. Parallèlement, Raphaël Imbert signe 

un nouvel album « Bach Coltrane » (chez Zig-Zag 

Territoires), tentative passionnante de recherche des 

parentés musicales et spirituelles du compositeur 

classique allemand et du saxophoniste américain 

annonciateur du mouvement free.� J.-L. Caradec

Du 8 au 13 février à la Cité de la Musique.  

Tél. 01 44 84 44 84.

Jean Corti et 
Daniel Mille
////// Accordéon //////////////////////////////////////////////////////////

La rencontre de deux générations 
d’accordéonistes : le vétéran Jean 
Corti est l’invité de Daniel Mille.
Le grand Jacques Brel lança un jour, en plein 

enregistrement, à Marcel Azzolla, la formule res-

tée célèbre « Chauffe Marcel ! »… Mais que l’on ne 

s’y trompe pas, son accordéoniste de toujours fut 

bien Jean Corti avec lequel il collabora de 1960 à 

1966 et qui composa pour lui la musique de chan-

sons aussi importantes que Madeleine, Les Vieux 

ou Les Bourgeois. Aujourd’hui, Corti est de retour, 

collaborant avec les Rita Mitsouko, fréquentant les 

Têtes Raides, et surtout signant il y a peu l’album 

« Versatile ». Après un première secousse en 2001 

avec l’album Couka (déjà paru sur le label « Mon 

Slip », et vendu à 20 000 exemplaires en France, 

Corti revient avec son jazz mélodique et mélanco-

lique, swinguant sur ses propres compositions et 

quelques « classiques » de la chanson française, 

de la musique de cinéma ou du répertoire de balo-

che. Auprès de lui, plusieurs excellents musiciens 

à l’image du contrebassiste Jean Philippe Viret 

ou du guitariste Jean Marie Ecay. Seul en scène, 

hors les murs, du 7 au 10 février dans la région de 

façon ; même si souvent le public ne comprend pas 

ce que l’on chante, quelque chose d’autre passe : 

le sentiment, le feeling, le rythme, l’expression… 

Cette musique est née d’un mélange de la religion 

des blancs et des rythmes africains. Et c’est un 

mélange que le monde entier a l’air d’accepter » 

souligne Clyde Wright, vétéran du groupe. Créé en 

1934 en Virginie, le Golden Gate restera aussi dans 

l’histoire pour avoir été, non sans mal, parmi les 

tout premiers artistes américains noirs à s’imposer 

dans l’Amérique blanche raciste des années 30-50. 

Une retraite émouvante.� J-L. Caradec

Du 5 au 10 février au Casino de Paris (du mardi au 

samedi à 20h30, samedi et dimanche à 15h). 

Tél. 08 926 98 926. Places : à partir de 41 €.

Jazz à la Cité 
de la Musique
////// Saxo ///////////////////////////////////////////////////////////////////

La salle de la Porte de Pantin 
consacre un cycle de concerts  
au « jazz mystique ».
La série de concerts s’ouvre symboliquement avec 

la Saint John Coltrane Church fondée en 1971 à 

San Francisco par l’archevêque Franzo Wayne 

King pour exalter le caractère divin de la musique 

de John Coltrane (le 8 à 20h). La soirée du 9 est 

conçue comme un « Hommage à Albert Ayler » 

avec la reprise du programme « Here is to you, 

Albert Ayler » crée par Laurent Bardainne (saxo-

phone ténor) avec Dean Bowman (voix) à Banlieues 

Bleues l’an passé, puis en seconde partie le projet 

« Spiritual Unity » du guitariste Marc Ribot. Le sor-

cier Christian Vander sera au centre du légendaire 

groupe Magma (le 11) avant de céder la place (le 

13), sur le thème « Musique sacrée / Jazz cos-

mique », à la Compagnie Nine Spirit de Raphaël 

Imbert (saxophones, direction) dans une création 

Archie Shepp 
/ Chuck D 
Project
////// Saxo-hip hop //////////////////////////////////////////////////////

Le légendaire saxophoniste 
américain rencontre le trublion du 
hip hop.

Le saxophoniste américain Archie Shepp, le 6 février à 

20h30 au Théâtre Jean Vilar de Vitry-sur-Seine.

 

Le peuple blues, tous ceux-là viennent de là. A 

commencer par Archie Shepp, saxophoniste qui, 

pour avoir été l’apôtre d’un free jazz en colère, n’en 

mettait pas moins en exergue un sens du blues 

aigu, accents graves et notes décapantes entre les 

lignes. Depuis plus de vingt ans, Chuck D s’inscrit 

tout autant dans cette longue tradition. Avec Public 

Enemy ou sous son nom, son tambour de bou-

che n’a jamais cessé de s’engager sur le terrain 

politique, prenant part aux débats qui secouent la 

société américaine. A cet endroit, le verbe du rap-

peur retrouve la verve du soufflant, lui aussi militant 

des plus actifs. Entre ces deux figures tutélaires, 

les maux dits, les mots désenchantés, ceux qui 

parcourent le siècle, des champs du Mississippi 

aux ghettos de New York. � Jacques Denis

Le 6 Février à 20h30 au Théâtre Jean Vilar de Vitry/

Seine. Tél. 01 55 53 10 60.

Richard  
Galliano
////// Métis //////////////////////////////////////////////////////////////////

Tangaria : Un nouveau quartet 
« sans frontières » aux couleurs 
latines.
Ce groupe récent de notre grand accordéoniste 

national est né de la rencontre avec deux musi-

ciens vénézuéliens, rythmiciens de feu : le violo-

niste Alexis Cardenas et le percussionniste Rafael 

Mejias. « J’ai proposé dans ce nouveau projet 

un répertoire coloré voire métissé, entre samba, 

salsa, boléro, tango et valse ». Comme un retour 

de Galliano à la part la plus populaire et dansante 

de ses racines musicales… Avec aussi Philippe 

Aerts à la contrebasse.� J.-L. Caradec

Le 8 février à 20h30 à L’Apostrophe-Théâtre des 

Louvrais de Pontoise (95). Tél. 01 34 20 14 14. 

Places : 20 €

Golden Gate 
Quartet
////// Légende /////////////////////////////////////////////////////////////

Ce légendaire quatuor américain 
quitte la scène. Adieux parisiens au 
Casino de Paris.
« Après plus de 70 ans de carrière du groupe, je 

pense qu’on peut laisser la place aux jeunes ! » 

résume Clyde Wright dans un large sourire qui dis-

simule mal une intense émotion. Le célèbre groupe 

vocal américain se lance dans son dernier tour du 

monde où, partout ou presque, il a su conquérir 

une notoriété exceptionnelle en restant fidèle à un 

art virtuose du negro-spriritual et du gospel. « Par-

tout, les gens ressentent notre musique de la même 

Théâtre de la Voix, habituées aux défis scénogra-

phiques (comme pour le spectacle Les Ailes du 

vent sur les Chants indiens de Stockhausen, en 

2006). Autour de l’ensemble 2e2m en formation 

quintette, trois personnages : la soprano bien sûr 

(Isabel Soccoja), le conférencier (interprété par le 

compositeur) et le chef (Pierre Roullier).�J.-G. Lebrun

Mardi 19 février à 20h30 au Centre Olivier Messiaen 

de Champigny-sur-Marne (94). Tél. 01 45 16 91 07. 

Places : 11 €.

Luisa Miller
////// Nouvelle production ////////////////////////////////////////////

L’opéra de Verdi est à l’affiche de 
Bastille dans une mise en scène de 
Gilbert Deflo.
Il n’aura fallu que six semaines à Verdi pour com-

poser Luisa Miller. Et pourtant, quelle ivresse de 

mélodies, quelle orchestration ciselée ! Écrit d’après 

Schiller, cet opéra, créé au San Carlo de Naples 

en 1849, plonge dans les coulisses de l’amour 

et du pouvoir. Mise en scène par Gilbert Deflo, la 

nouvelle production de l’Opéra de Paris permettra 

d’apprécier la projection musclée mais expressive 

du grand Ramon Vargas (dans le rôle de Rodolfo). 

A la baguette, Massimo Zanetti connaît son Verdi 

sur le bout des doigts.� A. Pecqueur

Les 14, 20, 23, 26, 29 février, 5, 8, 12 mars à 19h30 

et les 17 février et 2 mars à 14h30 à l’Opéra Bastille. 

Tél. 08 92 89 90 90. Places : 5 à 150 €.

The Rake’s 
Progress
////// Nouvelle production ////////////////////////////////////////////

Au Palais Garnier, Olivier Py met en 
scène l’opéra de Stravinsky, inspiré 
par les gravures de William Hogart.

Le ténor britannique Toby Spence interprète le libertin 

Tom Rakewell dans The Rake’s Progress de Stravinsky 

au Palais Garnier du 3 au 24 mars.

 

Le libertinage se porte bien sur les scènes lyriques 

françaises : après la reprise, en novembre dernier, de 

la production d’André Engel au Théâtre des Champs-

Élysées, l’Opéra de Paris propose à son tour une 

lecture de l’opéra de Stravinsky (également à l’affi-

che à Nantes et Angers), confiée au dramaturge et 

metteur en scène Olivier Py. Le nouveau directeur 

du Théâtre de l’Odéon, connu pour son approche 

de textes au fort contenu spirituel – du théâtre de 

Claudel à Tannhäuser de Wagner, en passant par le 

livret du Vase de parfums, opéra de Suzanne Giraud 

– s’empare de cette fable ironiquement moralisante, 

écrite pour le compositeur russe par Wistan Hugh 

Auden et Chester Kallman. Après Thomas Randle au 

théâtre de l’avenue Montaigne, Toby Spence sera le 

Libertin, protagoniste d’un ouvrage délicieusement 

néoclassique, dirigé ici par Edward Gardner, chef de 

l’English National Opera.� J.-G. Lebrun

Les 3, 5, 8, 11, 14, 19, 22 et 24 mars à 19h30,  

dimanche 16 mars à 14h30 au Palais Garnier.  

Tél. 08 92 89 90 90. Places : 7 à 130 €.

Christophe Grapperon à la direction, tandis que Phi-

lippe Labonne signe la mise en scène. � A. Pecqueur

Samedi 9 février à 20h au Théâtre de Longjumeau 

(91). Tél. 0892 70 75 75. Places : 35 et 38 €.

Joseph  
Merrick,  
the Elephant 
Man
////// Opéra en version de concert /////////////////////////////////

Laurent Petitgirard, à la tête de 
l’Orchestre Colonne, dirige son 
opéra, entouré des chanteurs 
David Walker, Nicolas Rivenq, Marie 
Devellereau et Elsa Maurus.

Laurent Petitgirard dirige son opéra Joseph Merrick, the 

Elephant Man en version de concert à la Salle Pleyel le 

19 février. 

 

Le public parisien connaît bien Laurent Petitgirard, 

chef d’orchestre éloigné de toute auto-célébration, 

ardent défenseur de nombreux compositeurs de 

son temps, à la tête de l’Orchestre symphonique 

français qu’il avait fondé en 1988 et, aujourd’hui, 

de l’Orchestre Colonne. De loin en loin, Laurent 

Petitgirard a aussi fait découvrir son activité de 

compositeur, tournée naturellement vers l’écriture 

orchestrale. Joseph Merrick, the Elephant Man, 

créé à Prague puis à Nice en 2002 dans une mise 

en scène de Daniel Mesguich, est son premier 

opéra et s’appuie sur l’histoire vraie de celui auquel 

David Lynch consacra un film. Fidèle à un langage 

musical tonal, l’opéra en quatre actes déploie une 

orchestration très fine, d’une inquiétante douceur 

toute debussyste, au service d’un livret en français 

(dû à Éric Nonn) qui prend les personnages à hau-

teur d’homme. Le rôle-titre, confié à une contralto 

(Nathalie Stutzmann) lors de la création, repris à 

Minneapolis en 2006 par le contre-ténor David Wal-

ker qui le chante ce soir, est un modèle de caracté-

risation dramatique.� J.-G. Lebrun

Mardi 19 février à 20h à la Salle Pleyel.  

Tél. 01 42 33 72 89. Places : 10 à 30 €.

Cantatrix 
Sopranica L.
////// Création /////////////////////////////////////////////////////////////

Christine Dormoy met en scène 
Cantatrix Sopranica L., adaptation 
par le compositeur Arnaud Petit de 
quelques drolatiques exercices de 
style de Georges Perec.
L’extrême précision de l’écriture de Georges Perec, 

son amour des mots et sa passion pour la musi-

que auraient pu faire de lui un bon librettiste pour 

l’opéra. Arnaud Petit, compositeur né en 1959, l’a 

bien senti, mais il choisit malicieusement comme 

point de départ l’un des textes les moins narratifs 

qui soient. En effet, dans Cantatrix Sopranica L., 

l’écrivain s’emploie à parodier un mémoire scien-

tifique dans le but d’étudier les réactions vocales 

d’une soprano soumise à des jets de tomates. 

Dans l’exercice périlleux de transporter sur scène 

un tel propos, Arnaud Petit s’est associé au talent 

de Christine Dormoy et de sa Compagnie Le Grain-

de l’enfance, merveilleux et inquiétant à la fois, 

où les objets s’animent dans l’univers clos d’une 

chambre d’enfant. « L’Enfant et les sortilèges, plu-

tôt qu’un opéra pour enfants, nous semble être un 

opéra sur l’enfance, sur ces heures particulières 

enfouies dans nos souvenirs les plus lointains où, 

plongé dans l’obscurité d’une chambre, caché 

sous une table, étouffé par une rêverie étrange, 

on entre dans un rapport personnel avec tous les 

objets, plantes et animaux qui nous entourent ; 

ici règnent la peur et la culpabilité », expliquent 

Patrice Caurier et Moshe Leiser. Cette production 

propose une version réduite (pour piano à qua-

tre mains, flûtes et violoncelle, réalisée par Didier 

Puntos) de la partie orchestrale de l’ouvrage. Avec 

les voix de Gaëlle Le Roi (déjà applaudie dans le 

même rôle principal de l’enfant sur la scène de 

Garnier), Delphine Galou, Thomas Dolie, Sandrine 

Sutter, Simon Jaunin, Jean-Louis Meunier, Kareen 

Durand, Katia Velletaz.� J. Lukas

Dimanche 10 février à 17h à La Ferme de Bel ébat de 

Guyancourt (78). Tél. 01 30 48 33 44.

Vendredi 15 février à 21 h à L’Onde, espace culturel 

de Vélizy-Villacoublay (78). Tél. 01 34 58 03 35.

Thésée
////// Nouvelle production ////////////////////////////////////////////

Le Théâtre des Champs-Elysées 
programme la tragédie lyrique 
de Lully dans une mise en scène de 
Jean-Louis Martinoty.

A la tête de son Concert d’Astrée, Emmanuelle Haïm 

dirige Thésée de Lully, dans une mise en scène de Jean-

Louis Martinoty. 

 

Entre Jean-Louis Martinoty et l’opéra baroque, 

c’est une longue histoire. Son sens de la psycho-

logie, associé à une dimension plastique picturale, 

fait merveille dans ce répertoire. On conseille de lire 

son ouvrage Voyage à l’intérieur de l’opéra baroque 

(Fayard). Au Théâtre des Champs-Elysées, il met en 

scène Thésée, la troisième tragédie lyrique de Lully, 

en compagnie d’Emmanuelle Haïm. Comme à son 

habitude, la chef du Concert d’Astrée s’entoure de 

voix exceptionnelles. Jugez plutôt : Anne Sofie von 

Otter, Jean-Philippe Lafont, Salomé Haller et, dans 

le rôle-titre, l’exquis Paul Agnew. � A. Pecqueur

Les 20, 22, 25, 27 et 29 février à 19h30 au Théâtre 

des Champs-Elysées. Tél. 01 49 52 50 50. 

Places : 5 à 130 €.

Arsène Lupin 
banquier
////// Opéra /////////////////////////////////////////////////////////////////

Après la création du spectacle en 
décembre à l’Athénée, la Compagnie 
Les Brigands part en tournée avec 
cet ouvrage de Marcel Lattès, 
composé sur un livet d’Albert 
Willemetz.
Une « opérette policière » ! C’est ainsi que le com-

positeur Marcel Lattès qualifia son ouvrage Arsène 

Lupin banquier, créé en 1930 au Théâtre des Bouf-

fes-Parisiens. Le texte d’Albert Willemetz offre un 

portrait désopilant du célèbre cambrioleur, appuyé 

par les rythmes parodiques de la musique. La Com-

pagnie Les Brigands nous réserve, cela va de soi, 

une relecture savoureuse de cette pièce. On retrouve 
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jazz

Le Duc des Lombards
Le club du « 42 rue des Lombards » rouvre ses portes avec un nouveau 
concept.

En presque trois décennies, le Duc des Lombards 

a gagné une place unique et irremplaçable dans 

la vie et la nuit du jazz à Paris. En 1998, le club 

Ph
ot

o 
: B

er
na

rd
 D

el
fra

is
sy

Les pianistes Tania Maria et René Urtregrer, deux facet-

tes d’un même instrument, au programme de la semaine 

de réouverture du Duc des Lombards.

a même reçu un Django d’Or récompensant son 

action et son prestige international. Après plu-

sieurs mois de travaux, le club va connaître une 

métamorphose qui devrait lui ouvrir de nouvelles 

perspectives. Le Duc fait peau neuve en s’ap-

puyant sur un nouveau concept et des horaires 

d’ouverture inédits, à partir de 10 h du matin ! A 

la fois club de jazz, café et restaurant, le Duc se 

définit aujourd’hui comme une véritable « maison 

du jazz », lieu de rencontres, d’expositions, de 

conférences ou d’émissions de radio ou de télé-

vision autant que de concerts. L’espace intérieur 

a été entièrement repensé avec un premier étage 

en mezzanine plongeant sur la scène, de larges 

écrans vidéo et un confort visuel décuplé grâce à 

la disparition miraculeuse de poteaux qui auront 

empoisonné l’existence de générations de jazz-

fans noctambules. 

Un creuset où la musique  
se réinvente chaque soir,  
un espace de liberté…
Pour Jean-Michel Proust, directeur artistique du 

Duc, « un jazz club est d’abord et avant tout un 

creuset où la musique se réinvente chaque soir, un 

espace de liberté… Nous continuerons dans cette 

direction en travaillant sur le thème de la transmis-

sion, de l’échange et de la créativité » promet-il. 

Pour cette semaine d’ouverture, la programmation 

met les petits plats dans les grands, déclinant clas-

siquement (comme au Village Vanguard de New 

York ou au Ronnie Scott de Londres) sa program-

mation au rythme de deux concerts par soir du 

même artiste, à 20 h et à 22 h : Phil Woods en 

quartet avec en invité Pierrick Pedron (les 20 et 21), 

Johnny Griffin en quintet avec un autre petit frenchy 

en la personne d’Olivier Temine (le 22 et 23), la 

chanteuse et violoncelliste Jeanne Added (le 24), 

le tandem piano-saxophone de Toshiko Akiyoshi et 

Lew Tabackin en quartet (les 25 et 26), le quintet du 

prince du bop René Urtreger (les 27 et 28) et enfin 

la brûlante pianiste brésilienne Tania Maria en duo 

avec Mestre Carneiro (les 29/02 et 1er/03).

Jean-Luc Caradec

A partir du 20 février à 20h et 22 h au Duc  

des Lombards. Tél. 01 42 33 22 88.  

Site : www.ducdeslombards.com

Jazz
22 et 23 février 

2008 | 20h 

toshiko 
akiyoshi 

MAISON DE LA CULTURE DU JAPON À PARIS

101bis, quai Branly | 75015 Paris | M° Dupleix, Passy | RER Champ de Mars

www.mcjp.asso.fr | Réservation 01 44 37 95 95  

AVEC LE SOUTIEN DE L’ASSOCIATION POUR LA MCJP

22 FÉVRIER
Toshiko Akiyoshi en solo

23 FÉVRIER
1e partie

Toshiko Akiyoshi piano
Lew Tabackin saxophone

Riccardo Del Fra contrebasse
Simon Goubert batterie

2e partie
Toshiko Akiyoshi et

le big band du 
département jazz et 

musiques improvisées 
du CNSDP

(Conservatoire de Paris)

GRANDE SALLE (niveau -3)
Tarif 15 € | Tarif réduit 12 € | Tarif adhérent MCJP 9 €
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Trio  
Rosenberg
////// Manouche ///////////////////////////////////////////////////////////

Un groupe manouche d’élite 
dirigé par le guitariste Stochelo 
Rosenberg.
Le plus tzigane des guitaristes de jazz et le plus 

jazz des guitaristes tziganes, le hollandais Stochelo 

Rosenberg, signait l’été dernier sur le label Iris Music 

un nouveau disque exceptionnel à la tête de son 

célèbre Trio Rosenberg. Un groupe majeur de la 

scène manouche, qui voit le jour en 1980, signe 

son premier album « Seresta» en 1989 et s’impose 

depuis sans relâche sur les plus grandes scènes 

internationales. Élégance mélodique, swing intense, 

maîtrise technique et goût permanent de l’aventure : 

le Trio Rosenberg porte l’art de vivre et de sonner 

manouche à son plus haut niveau d’expression. 

Avec Nous’che Rosenberg (guitare rythmique) et 

Nonnie Rosenberg (contrebasse).� J.-L. Caradec

Le 17 février à 17 h au Théâtre Jean Vilar de 

Suresnes (92). Tél. 01 46 97 98 10.

musique  
du monde
Ramiro 
Musotto
////// Brésil /////////////////////////////////////////////////////////////////

Bienvenue sur la planète du Brésil 
électro : Ramiro Musotto signe 
l’album Civilizacao & Barbarye 
(Helico/ Abeille).
Après l’album « Sudaka » largement célébré comme 

emblématique de la nouvelle musique brésilienne, 

Ramiro Musotto, percussionniste virtuose et pro-

ducteur argentin établi au Brésil depuis plus de 

vingt ans, délivre un deuxième opus épatant aux 

sonorités résolument urbaines. Musotto a joué 

et enregistré avec les plus grands noms tels que 

Lenine, Caetano Veloso, Gilberto Gil, Sergio Men-

des, João Bosco, Milton Nascimento ou Maria 

Bethania…� J.-L. Caradec

Jeudi 14 février à 19h30 au Nouveau Casino (109, rue 

Oberkampf - 75011 Paris). Tel. 01 43 57 57 40.

Angélique 
Ionatos
////// Grèce /////////////////////////////////////////////////////////////////

La grande chanteuse grecque 
en duo avec le violoniste et 
arrangeur Michael Nick.

Angélique Ionatos chante dans une formule intimiste, le 

15 février à 20h30 au Pôle culturel d’Alfortville.

 

« La musique de Michael, impossible à classer, 

comprend des éléments de la musique classique, 

des musiques ethniques, des marches et du jazz 

- le tout fondu en une déclaration passionnée »… 

ainsi s’exprime le grand saxophoniste de jazz Dave 

Liebman lorsqu’il évoque le violoniste Michael 

Nick. Ce grand improvisateur, instrumentiste et 

arrangeur est aujourd’hui le compagnon de route, 

véritable alter-ego musical, de la chanteuse grec-

que Angélique Ionatos. Un tandem magique qui a 

donné naissance il y a un an environ au magistral 

album « Eros y Muerte » (chez Naïve). Le specta-

cle correspondant a vu le jour aux Abbesses en 

septembre dernier mais, pour l’heure, Ionatos et 

Nick tournent dans l’intimité d’une formule en duo. 

Au plus près d’un monde nourri par les mots des 

plus grands poètes chantés dans trois langues 

différentes, Pablo Neruda en espagnol, Kostis 

Palamas en grec et Anna de Noailles en français : 

« J’ai découvert des fils secrets, inconscients qui 

les reliaient… J’ai compris qu’ils parlaient de la 

même chose. A l’image du poète chilien, magni-

fique, qui parle toujours de la mort en parlant de 

l’amour… Cela rejoignait tout ce que j’avais envie 

de chanter à ce moment de ma vie : l’amour et la 

mort » confie la chanteuse.� J.-L. Caradec

Vendredi 15 février à 20h30 au Pôle culturel  

d’Alfortville (94). Tél. 01 58 73 29 18. Places : 18 €.

Planètes 
Musiques
////// Festival //////////////////////////////////////////////////////////////

L’édition 2008 du festival 
des « nouvelles musiques 
traditionnelles » retrouve la scène 
de la Maison de la Musique de 
Nanterre.

Entre jazz et musique traditionnelle, la chanteuse  

bretonne Annie Ebrel, à l’affiche de la nouvelle édition 

du festival Planètes Musiques à Nanterre.

 

Trois jours de concerts franciliens ouvrent la voie 

à la sortie d’un nouvel album-compilation chez 

Modal/L’Autre distribution et à une tournée de 33 

concerts jusqu’au 7 juin dans toute la France. Credo 

de cette manifestation initiée par la Fédération des 

Associations de Musiques et Danses traditionnel-

les : refléter l’incroyable foisonnement artistique 

d’un courant musical passé en 25 ans des mains 

de baba-cools approximatifs à une nouvelle géné-

ration d’artistes ouverts, impliqués et cultivés. « Ces 

artistes en liberté, en mouvement, parlent aux gens 

d’aujourd’hui, ici et maintenant » insistent les orga-

nisateurs. Avec les vibrations chinoises de Wang Li, 

spécialiste de la guimbarde, instrument millénaire, 

les polyphonies occitanes des six filles de La Mal 

Coiffée, la grande voix de la scène bretonne Annie 

Ebrel, en quartet entre jazz et gwerz avec Olivier 

Ker Ourio à l’harmonica, les musiques à danser du 

Quercy du Duo Brooto-Lopez, etc.� J.-L. Caradec

Du 8 au 10 février à la Maison de la Musique de 

Nanterre (92). Tél. 01 41 37 94 21.

Antoine 
Bataille
////// Poésie sonore /////////////////////////////////////////////////////

Deuxième volet de la « Combine » 
du jeune auteur-compositeur-
interprète.
La nouvelle formule de piano solo mouvant navi-

gue sur des courants sonores assumés du xixe au 

xxie siècle… Avec comme navire une installation 

de claviers, comme voile une poignée de samplers, 

et pour seul capitaine un créatif aventureux à la 

belle étrangeté, se réclamant de Debussy, Satie et 

Radiohead… Un bricolage musical inventif, inclas-

sable et poétique.� V. Fara

Jusqu’au 9 février à 20h au Théâtre des Déchargeurs. 

Tél. 01 42 36 70 56. Places : de 13,50 € à 18,50 €.

Sharon  
Sultan et 
Pierre  
Bertrand
////// Flamenco ////////////////////////////////////////////////////////////

La création d’un nouveau spectacle 
autour d’une musique du musicien 
de jazz Pierre Bertrand, écrite pour 
la danseuse Sharon Sultan, étoile 
montante du flamenco en France.
La grande danseuse franco-israélienne Sharon Sul-

tan, personnalité incontournable de la scène fla-

menca actuelle, collabore pour la première fois en 

2002 avec le flûtiste et compositeur Pierre Bertrand 

à l’occasion du spectacle « Sol y Luna » avec le 

Paris Jazz Big Band. De cette première rencontre 

germe dans l’esprit de la danseuse l’idée d’une nou-

velle création autour d’une musique spécialement 

composée pour elle. Quatre ans plus tard, le projet 

prend enfin vie sous le titre « Madre » et la forme 

ambitieuse d’un FlamencOpéra. Sur un argument 

de Jean-Antoine Hierro (qui signe aussi la mise en 

scène et la scénographie), « Madre » raconte l’his-

toire d’une grande artiste de flamenco qui, devenue 

mère de deux filles, fait le choix d’abandonner ses 

enfants au profit de sa carrière et de son épanouis-

sement artistique. Une tragédie qui verra ces destins 

croisés se retrouver sur scène dans un ultime et fatal 

duel dansé. Amoureux du flamenco, Pierre Bertrand 

a pris le parti de concevoir pour « Madre » une par-

tition universelle dans laquelle d’authentiques musi-

ciens flamencos (le percussionniste Xavier Sanchez, 

le guitariste Jean-Philippe Bruttmann, le chanteur 

Cristo CortsÖ) s’associent avec des musiciens 

orientaux et classiques à l’image du trompettiste 

Ibrahim Maalouf et du violoncelliste Yan Garac. Une 

première importante.� J.-L. Caradec

Vendredi 8 et samedi 9 février à 20h30 au Café de la 

Danse. Tél. 01 47 00 57 59. Places : 27 €.

Musique  
du Sind et du 
Balouchistan
////// Pakistan /////////////////////////////////////////////////////////////

Une plongée dans l’univers de 
musiques traditionnelles rares du 
Pakistan.

Les musiciens pakistanais du Balouchistan présentent 

leur musique au Théâtre de la Ville, le 18 février à 20h30.

 

Le Sind et le Baloutchistan, les deux provinces 

les plus occidentales du Pakistan, sont légatai-

res pour la première de la civilisation antique de 

la vallée de l’Indus et des dynasties hindoues, 

pour la seconde des migrants de l’Asie, de l’Eu-

rope et de la Perse, notamment des nomades 

iraniens. Ce métissage a trouvé son liant musical 

dans les ballades épiques « dâstan » jouées ici 

à la vièle, au luth, flûte et cithare, associées aux 

mélodies populaires de la flûte sind, dotées de 

Sénart, Jean Corti sera l’hôte, le 12 sur la scène 

de La Rotonde, de son benjamin Daniel Mille en 

quintet. Un passage de témoin touchant entre 

deux générations d’accordéonistes.� J.-L. Caradec

Mardi 12 février à 20h30 à la Scène nationale de 

Sénart, La Rotonde à Moissy-Cramayel (77).  

Tél. 01 60 34 53 60. Et aussi : Jean Corti hors les 

murs en tournée du 7 au 10 février dans la région.

Toshiko 
Akiyoshi
////// Piano //////////////////////////////////////////////////////////////////

La plus célèbre pianiste de jazz 
japonaise donne deux concerts 
exceptionnels à la Maison de la 
Culture du Japon à Paris.
Oscar Peterson, qui vient de mourir, aura été le 

premier artiste occidental à remarquer cette légen-

daire pianiste japonaise influencée par Bud Powell. 

C’était en 1952… Il parvient alors à convaincre 

immédiatement le producteur Norman Granz 

d’enregistrer son premier album. Le début d’un 

parcours musical d’une incroyable richesse. Après 

des études au Berklee College of Music de Bos-

ton, Toshiko Akiyoshi rencontre, en 1968, celui qui 

deviendra son mari : le saxophoniste ténor et flûtiste 

Lew Tabackin. En 1982 à New York, elle donne 

naissance au Toshiko Akiyoshi Jazz Orchestra à la 

tête duquel elle enregistre 22 albums, élu à quatre 

reprises « meilleur big band » par le magazine de 

jazz Down Beat. Invitée de la Maison de la Culture 

du Japon à Paris, Toshiko Akiyoshi joue en solo le 

22 février à 20h, puis le lendemain en quartet avec 

son mari Lew Tabackin au saxophone, Riccardo Del 

Fra à la contrebasse et Simon Goubert à la batte-

rie. En deuxième partie du même concert, Toshiko 

Akiyoshi prendra aussi, en experte, les comman-

des du big band du département jazz et musiques 

improvisées du Conservatoire National supérieur de 

Musique de Paris.� J.-L. Caradec

Les 22 et 23 février à 20 h à la Maison de la Culture 

du Japon à Paris. Tél. 01 44 37 95 00. Places : 15 €.

Hélios  
Azoulay
////// Musique Incidentale ////////////////////////////////////////////

Découverte d’un musicien 
totalement inclassable.

Inclassable et imprévisible, Hélios Azoulay est en concert 

le 17 février à 16h à L’Onde de Vélizy-Villacoublay.

 

Avec son Ensemble de Musique Incidentale, 

Hélios Azoulay invente une nouvelle forme et 

invite à la découverte des poncifs selon un prin-

cipe simple  : s’emparer de thèmes parmi les 

plus connus de la musique occidentale et leur 

faire subir rien moins qu’un traitement de choc. 

Clarinettiste, compositeur, inventeur, enseignant, 

Hélios Azoulay déverrouille nos oreilles entre 

variations et détournements… Avec Marielle 

Rubens (mezzo-soprano), Arnaud Kientz (bary-

ton basse) et Laurent Wagschal (piano). Un 

enfant de Satie.� J.-L. Caradec

Dimanche 17 février à 16h à L’Onde de Vélizy-

Villacoublay (78). Tél. 01 34 58 03 35. Places : 15 €.

Sons d’hiver dynamités
Un Lenine tropicalisé, un Massacre électronisé, une coalition de 
black rockeurs qui saluent le parrain de la soul, ces trois ultimes 
soirées à la MAC de Créteil renvoient aux ambitions de ce festival : 
sons divers et d’ailleurs.

« La Babel de notre siècle, l’esperanto de notre 

temps, le passeport pour n’importe quel chemin, 

c’est la musique. Je dirais même plus : la culture 

est la meilleure monnaie. » Avec un tel prénom, 

Lenine ne pouvait qu’être un artiste au verbe mili-

tant. La cause est entendue depuis longtemps, 

pour ce troubadour rétro-futuriste qui croise les 

sillons fertiles de sa tradition, le Nordeste brésilien, 

avec les musiques glanées dans le monde entier. 

Résultat : un cocktail épatant, à consommer sans 

modération, tout particulièrement sur scène.

C’est dans le cadre du direct que Massacre prend 

également tout son sens. Un nom tout aussi pré-

destiné, qui annonce les intentions de ce trio né 

dans la Babylone new-yorkaise, au virage relevé 

des années 80, expérience aux limites de tous 

les genres, à situer quelque part entre no wave 

et future funk. 

Hommage à james Brown,  
parrain de la soul  
et père du funk
Un quart de siècle plus tard, les héros ne sont 

pas fatigués : on peut compter sur la basse sur-

vitaminée de Bill Laswell, la guitare éclectique de 

Fred Frith et la batterie pleine d’énergie de Charles 

Hayward pour faire exploser les canons stylisti-

ques et les clichés périmés.

Se méfier des a priori, c’était encore la déclara-

tion d’intention de la Black Rock Coalition, collectif 

né en 1985 pour réinvestir le champ du rock, un 

domaine qui, avant d’être la propriété quasi privée 

des Blancs, fut exploité par la communauté des 

fils du blues. Il convient de le remettre dans l’his-

toire de la Great Black Music, avec en tête l’esprit 

original de Bo Diddley et de Louis Jordan. De ces 

deux pères fondateurs, il sera forcément question 

entre les lignes dans ce show en hommage au 

parrain de la soul et père du funk que reste pour 

l’éternité James Brown.

Jacques Denis

Les jeudi 21 (Lenine), vendredi 22 (Massacre,  

première partie Joe Henry) et samedi 23 février 

(Black Rock Coalition Orchestra Salutes To James 

Brown, première partie Tamer-Kali) à 20h30 à la 

Maison des Arts de Créteil. Tél. 01 45 13 19 19.
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Le brésilien Lenine, le 21 février à 20h30 à la Maison 

des Arts de Créteil.

JAZZ EN SEINE-SAINT-DENIS / 25e FESTIVAL
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• Jacques Coursil “Clameurs”+

Wadada Leo Smith “Jack Johnson”
14/SAINT-OUEN 

• Week-end Cabaret : Noël Akchoté
et invités 15&16/PANTIN

• Jorge Drexler + Melingo 20/BONDY 

• Abram Wilson & The Delta blues
Gospel Choir 21/SEVRAN 

• Raymond Boni avec Hamid Drake,
Michael Zerang + Otomo Yoshihide
New Jazz Orchestra 22/STAINS 

• Badume’s Band + Salif Keita
22/BAGNOLET 

• Santi Debriano “Castle Magic” 
+ Jack DeJohnette “Jack Johnson,
portrait of a legend ”
26/LE BLANC-MESNIL 

• Bearzatti “Sax Pistols” + Tippetts,
Moholo, Minafra “Viva La Black”
27/LE BLANC-MESNIL 

• Cannibales et Vahinés 
+ Anthony Joseph Spasm Band
with Joe Bowie & David Neerman
28/LA COURNEUVE 

• Soirée Flamenco Esperanza
Fernandez + Renaud Garcia-Fons
28/PIERREFITTE-SUR-SEINE 

• Roy Nathanson Jazz Passengers
with Magic Malik “Subway Moon”
29&30/SAINT-OUEN

avril
• Das Kapital + Dave Douglas & Roy

Campbell “Don Cherry Symphony”
2/MONTREUIL-SOUS-BOIS 

• Bittova, Byron, Drake + Henry
Threadgill Zooid 4/BOBIGNY 

• Bourne, Davis, Kane + Medeski
Martin & Wood 5/STAINS 

• Mike Ladd + Matthew Shipp Trio
7/PANTIN 

• Lescot, Bonnaffé, Collignon
“L’instrument à pression” + Aänet :
Tchamitchian, Oliva, Charmasson,
Hongisto 8/TREMBLAY-EN-FRANCE 

• Mavis Staples 9/CLICHY-SOUS-BOIS 

• Marcelline & Benoit Delbecq 
+ Fred Frith Quartet 10/PANTIN 

• The Last Poets Reunion
11/AUBERVILLIERS 

• Rigolus + Maceo Parker 
12/ÉPINAY-SUR-SEINE 

• Jacques Rebotier avec 
Louis Sclavis, Paul Brousseau 
13/SAINT-DENIS 

• Belmondos & Doctor L 
“Grateful Dead” + John Scofield
Trio with Horns 15/GONESSE 

• Mike Reed Loose Assembly 
+ Reijseger, Groeneveld, 
Van De Laar 16/TREMBLAY-EN-FRANCE 

• Wark + Abdullah Ibrahim Trio 
17/LES PAVILLONS-SOUS-BOIS 

• Hypnotic Brass Ensemble + Jerry
Dammers Spatial Aka Orchestra
18/BOBIGNY 

Le festival fête ses 25 ans !

Renseignements & réservations 01 49 22 10 10  / www.banlieuesbleues.org
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Album disponible le 25 février

Un jour comme ça

13, 14, 15 Février
Locations Fnac - 0 892 68 36 22 (0,34€/min) www.fnac.com

En concert à l’Espace Kiron à 20h

10 rue La Vacquerie - Paris 11e 
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Club de Jazz, café & restaurant

Locations : Fnac - Carrefour - Bon Marché - 0892 692 392 (0.34eur/min) - www.fnac.com
Ticketnet - Virgin - Auchan - Leclerc - Cultura - 0892 390 100 (0.34eur/min) - www.ticketnet.fr

Infos et réservations : www.ducdeslombards.com ou  01 42 33 22 88

PHIL WOODS 4tet + P. PEDRON 20 & 21

JOHNNY GRIFFIN 5tet + O. TEMIME 22 & 23

JEANNE ADDED 24 

TOSHIKO AKIYOSHI - LEW TABACKIN 4tet 25 & 26

RENÉ URTREGER 5tet 27 & 28 

TANIA MARIA in duet with Mestre CARNEIRO 
29/02 & 01/03

A partir du 20 février, ouvert tous les jours : de 10h du matin à 17h : espace bar et restauration / 
18h30 : After-work / 20h : premier concert / 22h : deuxième concert (restauration possible le soir).

«Autour d’un piano » les vendredis et samedis à minuit, le dimanche à midi (Jazz lunch), entrée libre.
Une restauration saine et inventive signée Alain Alexanian, chef étoilé.

« Bon au goût, bon pour la santé, bon pour la planète »

FÉVRIER 2008

Les Biches  
de mer
////// Alchimie /////////////////////////////////////////////////////////////

Enrageons-Nous ! De l’intention au 
résultat, les Biches de Mer ont la 
bizarrerie et le sens des mots qui 
les démangent…

La chanson théâtrale des Biches de mer, jusqu’au  

16 février à l’Etoile du Nord.

 

Les cinq musiciens se jouent d’autant mieux des 

styles qu’ils les maîtrisent presque tous, avec une 

curiosité avide d’altérité, de mélanges hybrides, de 

quêtes de saveurs. Cette belle pagaille organisée 

est un vivier de force tranquille mais peu sage… 

L’alchimie chantante se produit avec une certaine 

évidence : car oui, tout cela est de la chanson, 

avec même un beau petit brin de voix à l’ancienne, 

une chanson théâtrale, funky, jazzy, cruellement 

poétique, parfois délicieusement trash, ou parfai-

tement classique. Le tout avec un vrai amour de la 

scène, un humour farce, un dadaïsme volontaire, 

une classe indéniable, quelques envies de mordre, 

et tant de choses à relever sur notre abrutissante 

société, qu’on n’aura guère trop d’un spectacle 

pour les partager.� V. Fara

Jusqu’au 16 février à l’Etoile du Nord, les mardis, 

mercredis et vendredis à 20h30, les jeudis et samedis 

à 19h30. Tél. 01 42 26 47 47. Places : 10 à 19 €.

Agnès Bihl
////// Acidulé ///////////////////////////////////////////////////////////////

La jeune chanteuse au charme 
acidulé signe son troisième album 
et s’installe à l’Européen.

Agnès Bihl revient avec son nouvel album « Demandez 

le programme » et s’installe du 6 au 23 février à 20 h à 

l’Européen.

 

La petite protégée du grand Charles Aznavour 

poursuit sa route avec un nouvel album « Deman-

dez le programme », fraîchement sorti chez Banco 

Music/L’autre distribution. Après le succès de 

l’album « Merci maman, merci papa », couvert 

d’honneurs – du Grand Prix de l’Académie Char-

les Cros au Prix Sacem Francis Lemarque – Agnès 

Bihl inscrit résolument son nouvel album dans l’air 

du temps de la chanson française. Elle s’entoure 

pour cela de nouvelles plumes pour la composition 

(Montazaud, Aldebert, Alexis HK et Tom Poisson) 

et d’arrangeurs habiles et créatifs (Matthieu Ballet 

et Nicolas Deutsch). Ensemble, ils enrichissent son 

univers musical de nouveaux reliefs rythmiques et 

sonores. Et la plume affûtée et futée de la « petite 

bombe » fait le reste. « Au niveau de l’écriture, 

j’ai retrouvé une spontanéité tout en gardant les 

délires d’auteur » confie-t-elle.� J.-L. Caradec

Du 6 au 23 février à 20h à l’Européen.  

Tél. 01 43 87 97 13.

Jugalbandi : 
Kanyakumari 
& Janardan 
Mitta
////// Inde ///////////////////////////////////////////////////////////////////

Un duo rapprochant les styles 
classiques indiens Carnatique et 
Hindustani.
Avasavala Kanyakumari, issue de l’école des arts 

de Vijayanagaram dans l’Andra Pradesh, violo-

niste aux côtés du saxophoniste Kadri Gopal-

nath et leader de l’ensemble Vadhya Lahari, est 

devenue une figure emblématique de la musique 

traditionnelle indienne. Elle revient à Paris avec 

un nouveau «  jugalbandi » (duo) avec le sitariste 

Janardan Mitta, élève de Ravi Shankar. Au-delà de 

la rencontre de deux musiciens d’exception, on 

assiste à la fusion inédite des deux styles classi-

ques indiens longtemps antagonistes, Carnatique 

et Hindustani. Ce duo de cordes allie une techni-

que instrumentale rigoureuse et le « gayaki ang », 

rendu vocal soyeux et poétique.� V. Fara

Samedi 16 février à 17h au Théâtre de la Ville.  

Tél. 01 42 74 22 77. Tarif : 12 et 17 €.

et aussi…
Assurd
Quatre voix féminines exaltent la profondeur, 

l’émotion et la ferveur des chants napolitains tra-

ditionnels. Ce groupe unique, très rare sur les scè-

nes françaises, est en quête d’une riche mémoire 

musicale perdue. Puissant et prodigieusement 

vivant.� J.-L. C.

Vendredi 8 février à 20h45 à l’Espace Prévert-Scène 

du Monde de Savigny-le-Temple (77).  

Tél. 01 64 10 55 10. Places : 15 €.

Ska Cubano
Au confluent de toute la richesse festive et cos-

mopolite des musiques caribéennes d’Amérique 

Centrale, Ska Cubano porte son nom comme un 

étendard de style : une salsa roots, fanfaronnante, 

cuivrée et remuante !� V. F.

Samedi 16 février à 20h à l’Espace Prévert Scène du 

Monde à Savigny le Temple (77). Tél. 01 64 10 55 10. 

Tarifs : 12 à 16 €.

Misia
Dans « Lisboarium », la chanteuse de fado exalte 

la ville de Lisbonne : ses poètes, sa musique , son 

imaginaire… La nouvelle création d’une grande 

artiste, femme d’aventures et d’inventions perma-

nentes.� J.-L. C.

Vendredi 22 février à 20h30 à la Salle Pablo Neruda 

de Bobigny (93). Tél. 01 48 96 25 75. Places : 2, 30 

à 13 €.

Chanson
Laurent Viel
////// Plat pays ////////////////////////////////////////////////////////////

Les chansons de Brel réinventées.
Le jeune chanteur-comédien offre une relecture 

magistrale des chansons de Jacques Brel, aux-

quelles il procure une vie et une intensité totalement 

surprenantes. Avec l’impeccable Thierry Garcia à la 

guitare et aux arrangements, Laurent Viel libère de 

ces « tubes » connus par cœur des beautés nou-

velles, différentes, insoupçonnées. Un Brel neuf et 

dépouillé, entre humour et émotion décalée… Du 

Brel pour oublier Brel. Impératif.� J.-L. Caradec

Tous les mercredis à 20h30 jusqu’au 27 février au 

Zèbre de Belleville (63 bd de Belleville – 75020 Paris). 

Tél. 01 43 55 55 55. Places : 20 €.

nières soirées à la croisée des genres. Jeudi 7, la 

musique indo-européenne renoue le lien musical 

de la Perse à l’Occident  : « Dans le chant des 

voisins : les Tziganes » (20h30) met en scène les 

musiques rom et balkaniques, et le trio Erik Mar-

chand (22h) dresse un pont entre la Bretagne et 

l’Inde. Vendredi 8, l’Afrique Noire de Chérif M’Baw 

(20h30) côtoie l’Afrique du Nord : celle, moderne 

de l’Hijaz’Car, et son pan traditionnel incarné par 

la chanteuse Houria Aïchi (22h). Samedi 9, Keyvan 

Chemirami invite Renaud Garcia-Fons (20h30) à 

un dialogue voix-instruments sans frontières, puis 

s’entoure de six musiciens iraniens, indiens et 

grecs pour une création au rythme des « Batte-

ments au cœur de l’Orient ». De fabuleux voyages 

musicaux.� V. Fara

Du 7 au 9 février 2008 au New Morning.  

Tél. 0 892 68 36 22. Places : de 15 à 25 €,  

pass soirée 30 €, week end 75 €.

vertus chamaniques. Cette rencontre de la tra-

dition et du folklore est une plongée dans l’his-

toire riche et inspirée des peuples pakistanais 

prototziganes. � V. Fara

Lundi 18 février à 20h30 au Théâtre de la Ville.  

Tél. 01 42 74 22 77. Tarif : 12 et 17 €.

Festival au 
fil des voix
////// Festival //////////////////////////////////////////////////////////////

Deuxième semaine du rendez-vous 
des musiques du monde, deuxième 
week-end de rencontres jouissives…
Le label Accords Croisés réunit pointures et talents 

émergents d’Europe, d’Afrique et d’Asie, confron-

tant traditions et créativité au gré de ces trois der-

SAM. 2 FÉV. 17H AU THEATRE DE LA VILLE INDE DU NORD

Kaushiki Chakrabartychant khyal
une pureté remarquable, une incarnation du chant

SAM. 9 FÉV. 17H AUX ABBESSES AZERBAÏDJAN

Elshan Mansurov kamantché

Malik Mansurov târ
une conversation musicale de charme aux rythmes variés

SAM.16 FÉV.17H AU THEATRE DE LA VILLE INDE DU SUD ET DU NORD

Kanyakumari violon

Janardan Mitta sitar
jugalbandi : l’alliance de l’archet et du plectre,du Sud et du Nord

LUN. 18 FÉV. 20H30 AU THEATRE DE LA VILLE PAKISTAN

Musique du Sind 
et du Baloutchistan 
des peuples épris de liberté
une longue tradition de la performance

2 PLACE DU CHATELET PARIS 4 - 31 RUE DES ABBESSES PARIS 18
01 42 74 22 77 www.theatredelaville-paris.com

La Terrasse
février 07 - 122 x 182 mm
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Florent 
Richard
Le jeune chanteur et pianiste 
signe son deuxième album : Un 
jour comme ça chez Vital Song. La 
confirmation d’un nouveau grand 
talent au délicat charme vintage 
qui regarde du côté de Gainsbourg, 
Delerm et Sheller.

Florent Richard les 13, 14 et 15 février à l’Espace Kiron.

 

La scène musicale française s’enrichit d’un nouveau 

rejeton, anti-héros de bonne famille au charme fou, 

réactivant de derrière son piano un art romantique, 

jazzy et désabusé de la chanson française à situer 

quelque part entre Gainsbourg et Sheller, ses deux 

références. Comme ses maîtres, Florent Richard 

apparaît d’abord comme un musicien entré en 

chanson presque par hasard, en passant, en visi-

teur… Pianiste, compositeur et arrangeur accompli, 

Florent Richard a en réalité dû se laisser convaincre 

par son éditeur de chanter lui-même ses propres 

chansons. Et s’il avoue, dans un pied de nez, « être 

passé à la chanson parce qu’il avait vu a la télé 

qu’on pouvait se taper plein de meufs et gagner de 

l’argent… », son souci est bien aussi celui de « se 

mettre au service d’un univers fait de mots, de musi-

que et de chant… » confie-t-il. Et la magie est au 

rendez-vous. Avec son complice auteur Pierre Cha-

zal, Florent Richard forme un tandem rare, habile 

et sensible donnant à chaque mesure le sentiment 

que les notes et les mots ont surgi dans l’instant 

et l’évidence d’un même geste, d’une même idée, 

d’un même feeling… « Si l’on a le sentiment que 

mes chansons sont celles d’un musicien qui chante, 

cela me fait très plaisir puisque ce sentiment colle 

parfaitement a la réalité de mon parcours de musi-

cien. Je pense d’abord musique… » insiste-t-il. Pour 

prolonger la sortie de son album, Florent Richard 

s’installe pour trois soirs au Kiron, sur scène, où 

son flegme et son humour font merveille, avec ses 

fidèles amis musiciens Stanislas Augris à la bat-

terie, Laurent Larcher à la contrebasse et Fabrice 

Theuillon au saxophone.� J.-L. Caradec

Les 13, 14 et 15 février à 20h à l’Espace Kiron.  

Tél. 01 44 64 11 50.

Claire Diterzi
////// Spectacle ///////////////////////////////////////////////////////////

La chanteuse présente sur scène 
son nouveau répertoire très visuel, 
« Tableau de chasse », à retrouver 
aussi sur un album qui sort chez 
Naïve.

La chanteuse Claire Diterzi présente son « Tableau de 

chasse », du 22 au 24 février au Théâtre National de 

Chaillot. 

 

Déjà remarquée sur la scène de Chaillot dans 

les spectacles Iris de Philippe Découflé ou Iku 

d’Alexis Armengol, la chanteuse haute en couleurs 

revient par la grande porte dans son propre tour 

de chant. Elle vient d’imaginer un parcours en dix 

chansons inspirées de dix œuvres signées Frago-

nard, Toulouse-Lautrec, Allen Jones, Rodin, Doris 

Salcedo, Lucian Freud ou Turner. « J’ai conçu ce 

répertoire aux parfums de chasse à courre électro 

sans jamais le dissocier de son habillage scéni-

que. Je veux montrer mon univers, convaincue 

qu’il ne s’écoute pas seulement » confie l’artiste. 

Pour cela, elle confie la scénographie et la direc-

tion artistique à son complice Alexis Armengol 

et la réalisation vidéo à Franck Ternier pour lan-

cer un chant d’amour militant et esthète. « J’ai 

voulu m’appuyer sur du beau, de l’émotion, pour 

m’abriter de la médiocrité ambiante, et stimuler 

une curiosité sans cesse menacée par la télé » 

explique-t-elle. Une ode à la beauté, à la féminité 

et à la sensualité.� J.-L. Caradec

Du 22 au 24 février à 20h30 (ou 15 h le dimanche) à 

la Salle Jean Vilar du Théâtre National de Chaillot.  

Tél. 01 53 65 30 00. Places : 27, 50 €.

Loïc Lantoine
////// Feu follet ////////////////////////////////////////////////////////////

Double plateau chanson à 
Guyancourt.
Christian Roux, Défardé (titre de son album), enfant 

des grands de la chanson française (Brassens, 

Brel, Ferré…), ouvre la voie, en deuxième partie, à 

l’irremplaçable Loïc Lantoine. Ce feu follet à la voix 

et au cœur gros comme ça, équilibriste de la poé-

sie urbaine, artiste d’émotion et homme de scène 

imparable, réapparaît dans le duo acrobatique et 

audacieux qu’il forme avec François Pierron à la 

contrebasse.� J.-L. Caradec

Jeudi 21 février à 20h à la Ferme du Bel Ebat de 

Guyancourt (78). Tél. 01 30 48 33 44.

Pauline Croze
////// Un bruit qui court ////////////////////////////////////////////////

La chateuse en tournée avant 
son troisième album attendu en 
novembre 2008.
Tout est allé très vite pour ce nouveau visage 

secret de la chanson française, jeune femme née 

et grandie en région parisienne qui signait il y a 3 

ans son premier album immédiatement propulsé 

« Double Disque d’or » ! Depuis, Pauline Croze 

s’est totalement libérée sur scène et a signé son 

deuxième opus  : Un Bruit Qui Court, l’album 

de l’épanouissement, vocal en particulier. « Je 

trouvais jusqu’à présent ma manière de chanter 

trop linéaire et je voulais m’en défaire, la renou-

veler » confie-t-elle. Voyageuse, écorchée, fragile 

et séductrice, Pauline Croze impose un univers 

délicieusement personnel servi par de subtiles 

atmosphères musicales.� J.-L. Caradec

Samedi 16 février à 20h30 à l’Espace Marcel Pagnol 

de Villiers-le-Bel (95). Tél. 01 34 04 13 20.

Piccolo
////// Groupe vocal ///////////////////////////////////////////////////////

Le retour d’un excellent groupe de 
chanson a cappella.
Cinq voix entre humour et tendresse défendent le 

nouveau répertoire de leur spectacle « Déferlan-

tes » présenté en création parisienne. Piccolo s’en 

remet aujourd’hui pour la première fois entièrement 

à un metteur en scène : Georges Gagneré, colla-

borateur de Stéphane Braunschweig au Théâtre 

National de Strasbourg.� J.-L. Caradec

Du 19 au 23 février à 21h au Théâtre de 

Ménilmontant. Tél. 01 46 36 98 60.  

Places : 15 €.

Après le triomphe à l’Opéra Bastille,

Palais des Congrès de Paris
du 22 au 30 Mars 2008

L’Opéra Punk 
d’Emir Kusturica
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Loc : 01 40 68 00 05
Fnac, Carrefour, Géant, www.fnac.com,

0 892 68 36 22 (0,34�/mn)

Album disponible

“Un spectacle visuel
enchanteur, un opéra
rock décoiffant.” 

LE MONDE

“Un spectacle musical 
et visuel éblouissant.”

LIBÉRATION

“Les tableaux sont
saisissants de beauté…
une mise en scène
exubérante, un public
conquis.”

JOURNAL DU DIMANCHE

“D’une efficacité
absolument remarquable.”

LE FIGARO

“Foncez à ce spectacle
déjanté.”

ELLE

“Un spectacle endiablé, 
tantôt complètement
burlesque, tantôt
poétique.”

20 MINUTES

PROLONGATIONS

Une coproduction Encore B, en accord avec Palass, 
Second Symphony et l’Opéra National de Paris. 
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13/03/08 au 23/03/08
Théâtre

Claude Lévi-Strauss
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Fnac 0 892 683 622 (0,34 €/minute) www.fnac.com
Ticketnet / Virgin 0 892 390 100 (0,34 €/minute) www.ticketnet.fr

Retrouvez l’ensemble de la programmation sur :

www.quaibranly.fr

Danses des cours birmanes
et cérémonie des médiums 
Nat-Kadaw - Myanmar 

Yoke Thei Pwe
Le Théâtre de marionnettes de Mandalay - Myanmar

Parures des steppes et chants diphoniques 
Défilé de mode par le créateur Dongak - Touva

City-Number
par la Cie Body Expression Dance Theater - Taïwan

Spectacles
Danses des cours birmanes
et cérémonie des médiums 
Nat-Kadaw - Myanmar 
13/03/08 au 15/03/08

Yoke Thei Pwe
Le Théâtre de marionnettes de Mandalay - Myanmar
15/03/08 au 16/03/08

Parures des steppes et chants diphoniques 
Défilé de mode par le créateur Dongak - Touva
19/03/08 au 20/03/08

City-Number
par la Cie Body Expression Dance Theater - Taïwan
21/03/08 au 23/03/08
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